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* lacle, à l'aide de passes dont le consul fiançais
&gt; les avait pourvus. Ce même consul avait un
y véritable bureau de recrutement sous sa direction
* personnelle... y

C'est ainsi que le Luxembourg a faithonneur aux
signatures des puissances garantes. La conférence
de Londres, en mai 1867, a neutralisé le grand-
duché dans un intérêt général de l'Europe, mais
elle n'a pas prévu le cas où ce pays lui-même se
déneutraliserail, pour ainsi dire, dans un intérêt
particulier.

U y a tel autre Etat neutralisé qui, sans aller
jusqu'à ces violences flagrantes, n'en a pas moins
été, d'une autre façon, plus nuisible peut-être à
l'Allemagne, dans la guerre actuelle, qu'il n'aurait
pu l'être même en joignant ses troupes à l'armée
française. L'opinion publique allemande n'a pas
un doute à cet égard.

* En tout cas, il est assez évident par ce qui se
passe aujourd'hui dans cet ordre de faits,— et nous
n'avons pas besoin d'opposer un autre argument à
la solution proposée par l'honorable M. de Gas-
parin, —que la neutralisation de l'Alsace et de la
Lorraine ne donnerait point à l'Allemagne la su¬
rete positive qu'elle reclame pour sa frontière
occidentale.
- :__m
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L'intéressante relation des combats du 50 no¬
vembre et du 2 décembre devant Paris, publiée
par le Monittur prussien, était moins détaillée
pour la seconde que pour la première de ces
deux journées. Le Moniteur donne aujourd'hui
une relation nouvelle, plus explicite, des combats
du 2 décembre ; nous traduisons :

« A sept heures du matin, le 2 décembre, la
lre brigade wurtembergeoise attaqua Champigny
et en eut bientôt délogé l'ennemi. Mais celui-ci,
avec l'aide du chemin de fer de Paris à Strasbourg-
Mulhouse, qui passe sous le fort de Nogent, pou¬
vait aisément se renforcer de troupes fraîches ;
les Wurtembergeois furent obligés, à la longue,
de céder la position reconquise par eux.

. Pour les soutenir alors, le 2e corps d'armée
prussien, qui était sorti de ses lignes de réserve
dans la nuit du 1er au 2 décembre et avait bivoua¬
qué derrière la position wurtembergeoise, dirigea
sur Champigny une de ses brigades, la 7e, com¬
mandée par le major- général du Trossel, et
reprit 1a petite ville aux Français après un combat
des plus vifs.

- La ville de Champigny proprement dite est
située sur un plateau, mais elle se continue, en
descendant la hauteur, par un défilé de maisons
qui s'étend jusqu'au pont sur la Marne, à Champi-
gnolles. Cette partie inférieure de la ville se
trouve dominée par les forts de Nogent et de
Charenton et par les batteries élevées à nouveau
dans la presqu'île formée par la courbure-sud de

' la Marne, en sorte que les troupes allemandes ne
pouvaient pas penser à occuper cette partie basse.
C est pour cela que la 7e brigade dut se contenter
de déloger l'ennemi du haut Champigny, qui
formait seul, d'ailleurs, la position avancée des
Wurtembergeois, attaquée le 30 novembre et
prise par l'armée parisienne. (Le bas Champigny,
sous le feu des forts, avait toujours été naturel¬
lement en dehors des lignes allemandes.)

» Cependant, les Français ne tardèrent pas
reprendre l'offensive par un mouvement
dirigé de manière à percer la ligue entre
pigny et Villiers, où notre 7e brigade avait déve¬
loppé une partie de ses forces. Le combat nou¬
veau qui s'engagea de ce côté fut particulièrement
rude et difficile pour l'infanterie prussienne, parce
que l'artillerie de campagne, sous le feu intense
des forts parisiens, ne pouvait pas avoir sa com¬
plète action. Le 49e régiment d'infanterie prus¬
sienne eut surtout à souffrir. Dans le corps d'ar¬
tillerie, on compte 20 hommes mis hors de combat
et plus' de 100 chevaux blessés.

. A la fin, pourtant, l'ennemi se retira devant
la résistance qui lui était opposée de ce côté, et
renonça aussi à son attaque sur Champigny.

y Le général Fransecky (commandant en chef
du 2e corps d'armée) et le général Obernitz, qui
commande les Wurtembergeois, étaient prêts à
recevoir de nouvelles attaques de l'ennemi, le 3
décembre ; mais, à l'exception de quelques dé¬
monstrations faites contre ie corps saxon, cette
j ournée se passa tranquillement. ...

y Le chiffre des prisonniers français, dans ces
combats du 30 novembre et du 2 décembre, s'élève
à plus de 800... &gt; ,

On voit par ce qui précède combien le gênerai
français Ducrot a exagéré, dans ses bulletins, le
chiffre des troupes allemandes qui ont fait échouer
sa c sortie en masse. » Ce même général avait, il
y a quelques années, un commandement à Stras¬
bourg et l'on s'étonne qu'il soit assez ignorant
des forces militaires de l'Allemagne pour parler
de c cent mille » Saxons et Wurtembergeois.
Dans l'armée allemande, la Saxe royale forme un
corps : 30,000 hommes, et le Wurtemberg une
division 12,000. Ces troupes ont été soutenues
seulement, le 2 décembre, par une brigade prus¬
sienne : 6,000 hommes (nous donnons ici les
chiffres maximum) ; en sorte que 48,000 Alle¬
mands au plus ont tenu en échec d'abord, puis
définitivement repoussé, toute l'armée d'opé¬
ration parisienne, dont le chiffre atteint au moins
100,000 hommes.  

On écrit de Versailles au Moniteur prussien,
7 novembre :

. Les victoires de nos armées sont beaucoup
plus importantes que ne le faisaient supposer les
premières nouvelles reçues par télégraphe. _

y Le nombre des prisonniers qu'on amené à
Orléans s'accroît de jour en jour. Hier, ce nombre
s'élevait déjà à 20,000 hommes environ. Nos trou¬
pes n'ont pas perdu un instant pour donner la
chasse aux débris de l'armée de la Loire ; M. Gam¬
betta lui-même ne doit qu'à un heureux hasard
d'avoir échappé pour la seconde fois à nos soldats.
Il était en routé de Tours pour rejoindre 1 armée,
lorsqu'il rencontra une colonne volante des nôtres
oui dépassèrent si voiture, en avançant en toule
hâte- peu d'instants après, fin détachement de
-uhlans de la division du prince Albert passa égale¬
ment au galop. Le ministre de la guerre français
réussit à échapper en prenant un chemin à travers
champs, avant que nos soldats pussent s aperce¬
voir du gibier qu'ils avaient tenu au bout de leurs

US» Après l'occupation de Rouen par le général
^e Maivteuffei. la navigation sera rétablie sur l

Seine ; le rétablissement du chemin de fer détruit
en plusieurs endroits exigera plus de temps.

J'apprends de source certaine qu'on n'enga-

ploneés dans notre partïcula- | bien il est difficile de faire travailler

f géra avec le gouvernement de la défense nationale
| aucune espèce de négociation, aussi longtemps
f que ce gouvernement, au mépris de toutes les lois
I du droit des gens et de la morale , persistera à
I rendre des commandements dans l'armée française'
i aux nombreux officiers faits prisonniers et relâchés

| sur parole de ne plus servir dans la guerre ac¬
tuelle, y

Un correspondant de Pall Mail Gazette, à la
; suite de l'armée du prince Frédéric-Charles,

adresse à ce journal une intéressante relation, que
nous reproduisons ci-après, du combat livré à
Beaune-Ia-Rolande, dans l'Orléanais, le 28 no¬
vembre :

Le village (Beaune) était occupé par une bri¬
gade du corps d'armée du général de Voigts-
Rhetz ; ces Iroupes avaient reçu du commandant
de leur corps l'ordre de tenir en ce lieu jusqu'au
dernier homme, et, avant tout, de ne pas se laisser
prendre. Les deux régiments tinrent, en effet,
sans recevoir de renfort, pendant six heures, bien
que, complètement entourés par les Français, ils
eussent à soutenir les attaques incessantes de
trois divisions.

&gt; L'ennemi les somma formellement de se ren¬

dre. Sur leur refus , les Français tentèrent de
prendre Beaune à la baïonnette. Fidèles à leur
tactique habituelle, les Prussiens laissèrent arriver

, l'ennemi jusqu'à une distance de deux cents pas,
j et là le reçurent avec un feu rapide si terrible,

que les morts étaient couchés littéralement les
uns sur les autres par monceaux. A une seule
place gisaient plus de 1,000 Français tués. Ce
n'est pas une exagération, car le chef de l'état-
major général du prince les a fait compter.

y Vers quatre heures, une division du 3e corps,
envoyée par le général Àlvensleben, vint déblo¬
quer la vaillante brigade. Les Français alors fu¬
rent repoussés en perdant 1,300-prisonniers et un
canon. Parmi ces prisonniers , 500 environ, la
plupart des zouaves de la ligne, tout frais arrivés
d'Algérie, furent enfermés durant quelques heures
dans l'église de Pithiviers. Je les ai vus là. Ils
avaient l'air de supporter irès-philosophiquement
leur sort. L'église était dépouillée de ses orne¬
ments ; il n'y restait que les lourds flambeaux »
argentés sur l'autel. Dans une chapelle latérale, j
quelques femmes françaises tremblantes étaient en j
prières, tandis qu'un soldat allemand exécutait |
d'une manière magistrale sur l'orgue une sym¬
phonie de Sébastien Bach, y

Le commandant du corps des francs-tireurs des
Vosges, M. Bourrias , qui avait le commandement
en chef au combat de Nuits, a adressé au général
de Werder une lettre dans laquelle il se plaignait
des traitements barbares subis par un jeune franc-
tireur, né à Artois, qui avait été fait prisonnier
pendant la retraite. Le général de Werder répon¬
dit à cette lettre : * Nous ne fusillons pas de sol¬
dats, particulièrement aucun prisonnier, même
s'il appartient à un corps franc. Mais les paysans
qui ne portent pas d'uniforme , s'ils tombent entre
nos mains , sont jugés sommairement et exécutés
sur-le-champ. * (Badische Lanieszedung .)

d'hui d'être encore r. ..---- -,.
risme si fort décrié, et nous sommes cordialement
fiers de notre roi allemand, qui, par un fait de sa
libre volonté, un fait qu'aucune action héroïque
sur le champ de bataille ne dépasse en courage,
dévouement et abnégation, a pris l'initiative du
dernier pas dans la voie de la reconstruction de
l'Allemagne, de façon à ce que celle r ci reçoive

: intérieurement et extérieurement la forme qui lui
I appartient parmi les Etats européens. Dans notre
; orgueil particulariste, nous nous sommes réjouis
' d'avoir un souverain animé ainsi des plus hauts
j et des plus vifs sentiments allemands. Lorsque le
; magistral de notre ville, en séance publique, eut
' connaissance par un télégramme de la lettre du
j roi Louis lue au Reichstag, il se leva tout entier
ï et fit entendre une acclamation unanime. En un
| clin d' la nouvelle se répandit, les maisons de
'' Munich se pavoisèrent.....
S » Nous nous réjouissons de ce que notre roi a
s fait, et nous nous réjouissons deux fois de ce quil
i ait trouvé l'heure juste pour l'expression de la yo-
1 lonté générale. Quand notre roi donne à l'Alle-

magne pour son cadeau de Noël un empire et un
! empereur, l'Allemagne aujourd'hui peut nous par-
| donner notre orgueil particulariste ! »

masse d'hommes. «ne si

î Je ne terminerai pas, monsieur le i
.._.,_ --..rimer combien je suis reconn.

e général gouverneur, envers M
lonel commandant et envers tous les offi &quot;
toutes les bontés qu'ils ont pour moi C'erS'
nnîn T__T la fr A It A T* &lt;_ 1 W.'.. , '

grande

vous exprimer combien je suis'rëw'nnS'88^
vers M. le général gouverneur. ._«_. V7a.nt eti-

ie co.

Pour

soir, M. le général m'a vraiment confondT6.'^
le d'être meilleur ; je m'efforcerai; _. 6sl

digne de sa confiance, et j'espère _ r.es-
impossibl
ter

or.

« el

Oe flanc

Cham-

_3_.l_.ema gne.
Le Reichstag a adopté, à l'unanimité des voix

moins six, l'adresse suivante à S. M. le roi de
Prusse :

« Sire,
y À l'appel de Votre Majesté, le peuple groupé

y autour de ses chefs défend sur l'a terre étrangère
» avec une valeur héroïque la patrie violemment
y provoquée. La guerre exige des sacrifices im-
. menses, mais le deuil profond causé par la perte
y de tant de braves ne saurait ébranler la ferme

y volonté de la nation de ne pas déposer les ar-
y mes avant que la paix soit mieux garantie par
y des frontières plus sûres contre de nouvelles
» attaques d'un voisin jaloux.

y Grâce aux victoires qu'ont remportées sous le
y commandement de Votre Majesté les armées
y allemandes unies par. une étroite confraternité,
y la nation se trouve en face d'une unité durable.

» De concert avec les princes de l'Allemagne,
y le Reichstag de l'Allemagne du Nord. s'adresse à
y Votre Majesté pour la prier de parfaire l'
y unitaire en acceptant la couronne impériale.
y Cette couronne sur la tête de Votre Majesté
y donnera à l'Empire restauré de la i ition aile—
» mande des jours de puissance, depa»v, depros-
&gt; périlé et de liberté garantie par les lois.

y La patrie rend grâce au chef et à la glorieuse
y armée à la tête de laquelle Votre Majesté se
» trouve encore sur les champs de bataille con-
y quis. Jamais la nation n'oubliera le dévouement
y et les hauts faits de ses fils. Puisse son auguste
y empereur lui rendre bientôt la paix I L'AUema-
y gne unie s'est montrée puissante et victorieuse
y dans la guerre ; elle sera puissante et pacifique
y sous l'égide de son empereur.

y De Voire Majesté, les très-fidèles sujets,
j» Le Reichstag de la Confédération du Nord. -

* On a tiré au sort les noms des trente députés
qui doivent porter celte adresse à Versailles.

LA COURONNE IMPÉRIALE B'ALLEHAGNE.

On écrit de Munich, 6 décembre, à la Gazette
de la ( roix :

« La démarche magnanime que notre roi Louis
a faite pour couronner l'unité allemande par le
rétablissement de la dignité impériale, conférée à
l'auguste président d la Confédération, n'a été
connue ici que par la déclaration de M. le minis¬
tre Delbrùck dans la séance d'hier au Reichstag
(transmise à Munich par télégramme). Il y a vingt-
un ans, le feu roi Frédéric-Guillaume IV de Prusse,
esprit si noble, caractère si élevé, refusait la cou¬
ronne d'empereur qui lui était offerte par les élus
du peuple, mais sans accord avec les princes alle¬
mands, et voyez I un court espace de temps s'est
à peine écoulé, que maintenant ce n'est pas une
élection populaire, mais, à la grande joie de la
nation, c'est une libre initiative des princes qui
offre la même couronne au frère et successeur du

roi qui l'avait refusée.
| . II y aurait beaucoup à dire et à penser sur là

différence et sur les rapports aussi de ces deux
| élections impériales (1849 et 1870), de même que
_ sur les circonstances qui ont rendu l'une impossi-
f ble, et l'autre si naturelle; mais, pour ne par-
l 1er que de ce qui nous concerne, nous Bavarois,

0h ne nous reprochera certainement pas aujour-

Dans un article delà Gazette de Milan, la Prusse
est représentée comme t tendant déjà une main
. anxieuse vers la couronne de Charlemagne. &gt;
Faut-il rappeler qu'il y a vingt ans déjà l'Allema¬
gne offrait au roi de Prusse la couronne impériale
et que Frédéric-Guillaume IV la refusait ? Si au¬
jourd'hui la Prusse croit devoir accepter l'hon¬
neur suprême décliné par elle en 1849, quel rap¬
port, demanderons-nous, existe-t-il entre la
couronne de l'Allemagne moderne et celle de l'Em¬
pire de Charlemagne, autrement dit le Saint Empire
romain ? Celui-ci, comme son nom l'indique, con¬
tinuait la tradition de la monarchie universelle ;
issu de la conquête, il se soutenait par le principe
d'où il avait tiré son origine, et englobait les na¬
tionalités diverses dans son unité militaire. _Le

i nouvel Empire d'Allemagne, au contraire, n'est
autre chose que le droit publie moderne, que le
droit national triomphant et couronné. Comment
supposer donc que, sorti de cette source, que mar¬
qué de ce caractère, il puisse être hostile aux autres
nationalités? Comment admettre, par exemple,
comme ie craint la Gazette de Milan, qu'il veuille
« contester à l'Italie les conséquences de son uni-
» fi cation? » Entre l'Allemagne et l'Italie, il n'existe
ni question de frontières, ni antagonisme de ten¬
dances, ni opposition d'intérêts matériels. Les
deux peuples ont eu les mêmes ennemis à com¬
battre, et il n'est rien moins que sûr encore que
l'un et l'autre ils s'en soient défaits pour toujours.

L'AUgeme'me Zeilung parie d'un ordre émané
du ministère de la guerre, de compléter les batail¬
lons de la landwehr en les portant à 1,000 hommes
au lieu de 800 qu'ils' comptent maintenant. Ces
troupes se rendraient immédiatemenl sur le théâtre

! de la guerre, de manière que le nombre des com¬
battants serait bientôt augmenté de 150,000
hommes.

Voici une lettre adressée au comteW.Pourtalès,
concernant le traitement des prisonniers français :

* Monsieur le comte,
y Les autorités militaires prussiennes ont été si

bonnes pour moi, que jusqu'à présent je n'ai pas
encore eu besoin de recourir à la protection que
vous m'avez si gracieusement offerte dans la gare
de Berlin. Je suis logé dans une caserne avec
1,500 prisonniers, j'y vis comme eux, je dis la sainte
messe el réunis chaque soir les soldats dans ma
chambre ; le seul malheur est qu'elle est vingt fois
trop petite ; mais comment faire ? les soldats sont
déjà très-serrés dans la caserne, la place y man¬
que: sans cela, M. le commandant m'aurait certai¬
nement donné une plus grande chambre, quoique
dans cette caserne il n'y ait, après tout, aucune
salle pouvant contenir plus de 150 ou200 hommes,
ce qui est peu pour une population de 1,500, car
les soldats me viennent avec le plus grand em¬
pressement et s'écrasent littéralement dans ma
chambre ; nous y chantons des cantiques : cela
rappelle le pays, élève l'âme vers Dieu, et donne
la patience et la résignation.

&gt; On bâtit en ce moment de vastes baraques
pour y loger tous les prisonniers, au nombre de 6
ou 7,000 ; ce sera toute une ville; rien ne serait
plus important que d'y avoir une chapelle ou très-
vaste salle, pouvant contenir bonne partie de nos
soldats. M. le général gouverneur et M. le colonel
commandant ont eu la bonté de m'assurer qu'ils
feraient tous leurs efforts pour satisfaire mon dé¬
sir, qu'ils en comprenaient toute l'importance. Ii
ne me reste donc plus qu'à attendre en priant Dieu.

y Mais, tout en me recommandant à vous, mon¬
sieur le comte, même pour ce projet de chapelle,
dans le cas où vous y pourriez quelque chose, je
viens vous prier et supplier de m'en^oyer quelques
centaines de livres français pour nos soldats; on
m'a dit qu'à Berlin quelque chose s'était fait dans
ce sens : au reste, moins éloigné que nous de
France, peut-être pourriez-vous en faire venir. Il
faut, vous le savez, de ces livres d'histoires édités à
bon marché dans ces dernières années, soit à Tours,
soit ailleurs; tout est bon. Car, avant tout, il faut
éviter le dés�uvrement : c'est affreux de voir tant

de milliers d'hommes ne faisant rien, dormant douze
et quatorze heures. Si au moins j'avais une vaste
salle pour les réunir, mais non ; je vous prie donc,
monsieur le comte, de venir un peu en aide ; vous
devez facilement vous imaginer combien je suis
embarrassé pour agir un peu efficacement au mi -
lieu d'un si grand nombre d'hommes, et cepen¬
dant on pourrait faire beaucoup de bien parmi
eux, si on avait un lieu pour leur parler. Oh ! si
vous saviez comme je désirerais une vaste, très-
vaste salle, pouvant en contenir beaucoup, un mille
et plus ; je ne sais pas ce que je ne ferais pas pour
l'obtenir.

y Songez à cela, monsieur le comte ; vous aurez
la bonté de me dire si vous pouvez m'envoyer des
livres: c'esttrès-important;—si vous désirezm.in-
tenant savoir comment se trouvent vos prisonniers,
jepuis vous dire que généralement ils sont contents;
au reste, on a vraiment beaucoup de soin d'eux :'
on ne peut guère demander davantage à un pays
ennemi ou même ami, et voici que M, le général
m'a encore annoncé hier qu'il avait été ordonné
de donner du meilleur pain ; cette nouvelle a été
accueillie avec grande joie. Ce que tous deman-
pent, c est de travailler ; mais je comprends com-

jettera'enfin un regard de mïséricorde^unm a^
pays et que la paix nous reviendra. ttx

. Adieu, monsieur le comte ; une lettre d
sera pour moi un grand bonheur, en même6/0118
qu'un honneur ; et veuillez agréer, je vous nr . ?S
respects de votre très-humble serviteur s

y Camille Rimbaud
ii Prêtre du diocèse de Lyon ...

» Près du SteindammerTh
y K�nigsberg, 18 novembre 1870. *
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Fraace.

On lira, croyons-nous, avec intérêt l'article
suit, OÙ la Gazette générale de l'Allemagne /&quot;
examine la situation intérieure de la Fran, '
propose un moyen pratique de créer en ce «
une autorité régulière avec laquelle il soit p0__jJ!
de conclure la paix : le

c II y a un peu plus de cent aus que J.-J. ;_&gt;..
seau a écrit ses sophismes sur la . volonté sén
y raie, » et presque un siècle s'est écoulé d.ir
que les Français s'efforcent de trouver un réinlf &lt;
politique qui réalise leur e volonté générale &gt; \ I
lui donne son expression. Suffrage universel i
sens électoral, élection directe et à' deux detré
corps représentatif et vote immédiat, dictature «
plébiscite, coups d'Etat d'en haut et d'en bas toi
a été essayé, pour aboutir enfin à ce q_'_n
douzaine d'hommes, mis en possession de l'IirJ
de ville, à Paris, par une émeute, puis expulsé,
de là, ou peu s'en faut, par une autre émeute
aient entre leurs mains ies pouvoirs de l'Etat _
différent de plus en plus d'interroger la -volonté
de la nation.

y L'opposition et la rébellion à ce gouverna.
meut, qui ne fient son mandat que de lui-même
s'accroissent, il est vrai, de jour en jour. Les
journaux qui se publient à Paris et à Tours si
les yeux des dictateurs, réclament la convocatioD
immédiate d'une assemblée constituante, iM
commissaires du gouvernement sont chassés ici et
là, et les départements du Midi s'organisentde
leur propre chef. Qu'un terme soit mis à untel
chaos, el qu'en France se crée un gouvernemem
reconnu par le pays, notre propre intérêt le de-
maride, afin qu'il y ait possibilité de conclure k
paix ; mais cette solution est encore plus dam
l'intérêt des Français. La prolongation de l'étui
de choses actuel nous impose de grands sacrifi¬
ces ; mais la France en a de bien plus graves en¬
core à supporter. Nous pouvons attendre, quanti
nous, jusqu'à ce que le sentiment de sa propre
conservation soulève le peuple français conlre
cette destruction de l'état politique, contre cetli
décomposition de la société. Mais précisément
parce que nous sommes moins intéressés, moioi
pressés, peut-être sommes-nous en situation ii
mieux juger.

y Le v public qui réclame l'appel d'une t.
semblée constituante issue d'élections générait!

procède sans doute d'une intention excellent!,
mais il suscite de graves objections. Dans noi
grande partie du pays, les élections se feraieil
sous le terrorisme des dictateurs parisiens et k
la clique qui fait cause commune avec eux, mino¬
rité relativement petite, mais d'autant plus tu_.ii
lente et violente. La loi électorale du sieur Gam¬

betta est positivement fondée sur ce calcul.
y Dans les territoires occupés par les troupes

allemandes, les élections seraient vraisemblable¬
ment plus libres ; mais cela n'empêcherait pu
que les élus n'eussent à combattre le soupçon&quot;-
voir dû leur élection à l'influence d'une dona¬

tion étrangère: Peut-être, cependant, y m-
rait-il un moyen de tourner toutes ces difficulté!
ce serait que les corps représentatifs des dépar¬
tements, les couseils généraux se réunissent, ti
que l'on élût dans leur sein les députés à l'Assem
blée nationale. Issus du suffrage universel, le
conseils généraux n'ont mandat, il est vrai,&quot;&quot;
de s'occuper des affaires, et notamment des m
ces, du département; mais il ne pourrait*1.
queslon de légalité parfaite et de continuité*
droit que si l'on recourait au Sénat et au Corpi
législatif (de Napoléon III;, et personne ne p»
y songer. Une considération pratique recomrosn*
en outre, le moyen dont nous parlons : c'est rji
les conseils généraux, précisément parce q»1
ont l'habitude de s'occuper des intérêts lo«
touchant directement aux électeurs e* à leurs p
ches, n'ont pas été vraisemblablement élus s»'
l'influene . de théories abstraites, pas plus sons-
pression gouvernementale que sous celle des »
teurs de l'opposition, et que par suite»
membres sont peut-être plus aptes à compre
et à soutenir sans parti pris ce qui con,!'j.__1
mieux au pays qu'une représentation centra
sur programme. Enfin, pour que les conseil.,t
néraux. intervinssent ainsi, un ordre d en lia
serait pas nécessaire; il suffirait que ces co
s'entendissent entre eux pour prendre un
initiative. L'assemblée de leurs députes p&lt;&quot;_
en soi une autorité devant laquelle le
teurs céderaient bientôt la place. »

justification du maréchal bazaine.
Le maréchal Bazaine a rédigé un

sommaire sur les opérations de larme.. - _
du 13 août au 29 octobre 1870, » qui Pf » ,_
français et en allemand, accompagne a&quot;, g,,
du camp fortifié de Metz, chez M. Léon
mion, éditeur à Berlin. ,( , „^_eut î!

, usurps-

Rspr8'1
du &quot;&quot;

i

La Gazette d'Augsbourg est des a P^ j_r
mesure de publier des extraits de cette p
portante peur l'histoire de la campagne. ^

Après avoir retracé les batailles du * _,,
et du 18 août, qui ont mis l&apos;a™ée,a&quot; lei.»r('
l'impossibilité de se replier sur Verdun ,
chai continue en ces termes : A&lt;armèe, aI&quot;

« Les commandants des corps a « .^.i
que les chefs des armes spéciales, &quot; [ïïlè^
par moi à la ferme de Grimont, et r t*

|o(*

sa présence retienarau jsu»,«&quot;« .&quot;&quot;riarésis- .
nera'.t à la France le temps d organiser-i^ it .
permettrait aux armées en voie ae &gt; __.,
constituer, et, en cas de retraite ae

/

, mi'on ne parviendrait p s à
10 a -t ip on rendrait cette retraite aussi désas
une defa g p0SSible. Quanta la ville dé Metz elle-
jreuse 1\Aavx\i besoin de la présence de l'armée
jnéoie,

P

lie avait besoi
jnêffle, l jneI. ses forts et leur armement, ainsi
afi&quot; it ouvrages extérieurs de la place. Il fut re-
9 ne sans la protection de l'a-mée% Melz
coimu q ' , même de se maintenir pendant
DeS!ea.uPrs seulement.
qMa heureusement, pendant qu il en était temps

ni les autorités civiles, ni les autorités
enc°rf ' je Cette place n'avaient pris les mesures
n_'lta .aires pour faire entrer en ville , des can-

oisius , tout ce qu'on pouvait de vivres et de
t0DS V es et d'augmenter les approvisionnements
foaM.fd'_u blocus prolongé. (Quelque temps au-
eD nt l'intendant général de l'armée était parti
^accélérer les fournitures ; après lui , j'envoyai
Pf°U_ prével, intendant, mais aucun des deux ne

entrer.) Ces autorités négligèrent également
P. .[séries bouches inutiles et les étrangers,
Pouvaient devenir si nuisibles par leurs rela-
qtil! nationales ; pour ne pas inquiéter ia popula-
' ou négligea d'exécuter les prescriptions si
U0&quot;s faites a ce sujet parles règlements militaires.
sl&gt;S\ parlir donc de l'investissement, nous nous

ninâmes rédu ts aux faibles approvisionnements
_p magasins de Metz et du petit nombre de vil -
i es sur lesquels s'étendait notre domination.

.Dans la réunion du 26, il fut donc décidé,
flfin de maintenir l'esprit des troupes , de faire
des coups de main, d'inquiéter de cette manière
l'ennemi , et d'essayer par la même voie d'aug¬
menter nos ressources.

. Par suite aune dépêche de 1 Empereur:
4 Reçu à Remis votre dépêche du 19 , j'avance
.dans la direction de Montmedy, je serai
.après demain sur l'Aisne, j'agirai selon les
, circonstances pour venir à votre secours, y ce
plan dut être modifié, elles combats du 31 août
et du 1er septembre eurent pour but d'opérer une
Irouée dans la direction de Thionville.

j Chaque jour, maintenant, la position de l'ar¬
mée du Rhin alla en s'aggravant, et tous les efforts
pour se mettre en relation avec le gouvernement
échouèrent.

t k diverses reprises, le 15 et le 25 septembre,
j'essayai de me mettre en relation avec le gouver¬
nement de la défense nationale. En trois expédi¬
tions différentes, je lui adressai la dépêche sui¬
vante : f H est indispensable pour l'armée de sa-
&gt; yoir ce qui se passe à Paris et en France. Nous
.sommes sans communication avec l'htérieur, et
» les bruits les plus singuliers sont propagés par
t les prisonniers que nous a renvoyés l'ennemi,
&gt; qui en même temps répand des nouve'Ies d'une

. naure excessivement inquiétante. Il nous est
. d'une extrême nécessité de- recevoir de . nou¬
velles et des instructions. Nous nous trûi..o._s

» entourés par une force nombreuse, que nous
. avons inutilement essayé de traverser ie 31 août
s et le 1er septembre, y

» Mes dépêches continuèrent à rester sans ré-
. pense, et aucun de mes émissaires, qui n'étaient

que. des soldats s'offranl volontairement, n'est
revenu. Nous n'eûmes d autres nouvelles que celles
que renfermaient les journaux allemands dont les
prisonnier, se trouvaient possesseurs, ou celles
qu'il plaisait bien aux parlementaires de nous
comiïiuniquer. »

jJI est digne de remarque que, pendant la !
eampagne ou le siège, un très-petit nombre seu-
lement d'indigènes se sont offerts pour nous ser- i
vir, et que tres-peu d'entre eux se sont présentés '.
lors de la mobilisation. ;

» Le 10 octobre, eut lieu, au quartier général, !
un conseil de guerre, dans lequel il fut décidé à i
l unanimité d'envoyer le général Boyer au quartier '
général, à Versailles, pour chercher à connaître '
la véritable situation de la France, les vues des i
au'orttés prussiennes concernant une convention '
militaire, les concessions qu'on pouvait attendre i
&lt;îe leur part dans l'intérêt de l'armée de Metz !
comme relativement à la paix générale. j

» Voici l'extrait du protocole de ce conseil de S
guerre a propos de cette résolution : . Après que j
» 'e maréchal Bazaine eut rappelé aux personnes !

présentes les principaux points de ia situation, \
» ajouta que, malgré toutes les tentatives pour !
se meure en communication avec la capitale, il 1
&quot;«ait jamais reçu la moindre nouvelle officielle I
du so,iy_._. _.__, _. n,a pas d,ind.ces .

di»

L'examen de nos

en

une

, gouvernement, et qu'il
l L.île,?rn.,ée fraDCaise «Père une diversion en
»E.h ,Urmée du Rhin&quot; L'examen de nos
&gt;W .rl°Utes.esPècesa Prouvé qu'en faisant
»re«V,f, ,nVm,8inab,es» en réunissant les
* l d H , ,de la v,lltt avec ce!les de rarmée , en
» _r_m_!_ rat,on d6 Pain journalière à 300

«™mmes, en mettant les habitantsencn - - -- les iiamiants a la
» en é3mmantles approvisionnements desforts^
» sans m.. ea_Va faHne Jusqu'à la limite extrême
» jusai i&quot; f, .a Santé' n serait Possible de tenir
8 euh doII °Ct0bre ; on ne comprit pas le bis-
6 son sac r 10Urs ^ue cha1ue soldat a dans
' être el. v_a r»allon de viailde de cheval pourrait
1 Puisque Urt! C°° et Plus t8rd a 730 grammes,
1 étaient à .„aux&gt; ne pouvant plus être nourris,
' Plaine COnsi.dérer comme perdus et que la
1 frayants Pn'ai Ces animaux faisait des progrès
* taire était &lt;» déclara ensuite que l'état sani-
* par r»e.„i'r?v.ment compromis, non-seulement
* mai* auss,™ i0&quot; de 19&gt;000 blessés et &quot;«&apos;«dès,
JlitS) (je_' par le manque de médicaments, de
J decîns. X el dun nombre suffisant de mé-

&quot; aue le .vn_°rtS ,du médecin en chef constatent
* la série de.US ' i &quot;&amp;violii &quot; la «^enterie et toute
8 à Se déch. maladies epidémiques commencent
9 L,alî«blisl dans les hôpitaux et même en ville.
* &quot;ourrun,.,, ment corl'orel, causé par la mauvaise
* de &quot;laladi. c&quot;6 P°uvait qu'augmenter les causes
5 lfs nôn,',a,;; °.n constata que les ambulances et
&apos;2&apos;000&amp; e'aient surchargés, que près de
* h,|&gt;iiants I , aV&quot;,&apos;,eut dù ètre répartis entre les

ui faire subir f de Met;. ,doit- elle rester sous les murs de Metz
jusqu a 1 entier épuisement des vivres? 2° doit-on
2™dre des expéditions aux environs pour

essayer de se procurer des vivres et des fourrages ?
Lfrï1 ? T6&quot; en né80ciat'0«s avec l'ennemi
pour traiter d une convention militaire? 4° doit-on
temer la fortune des armes et chercher à traverser
les lignes de 1 ennemi? - La première question fui
a 1 unanimité résolue par cui, par la considération
que la présence de l'armée sous les murs de Mefz
condamnait à l'immobilité 200,000 ennemis et
que, dans la situation où elle se trouve le plus
grand service que l'armée du Rhin puisse rendre
au pays esl celui de fournir à ce dernier le temps
d organiser la résistance à l'intérieur. On réoondit
unanimem nt par non à la seconde question, 'par la
raison qu'il était peu probable qu'on trouverait
assez de ressources pour résister quelques jours
de plus, et que ies pertes résultant de ces exoé-
ditions mil réussies exerceraient une influ '
destructive sur l'esprit de l'armée....

&gt; On se prononça unanimement par oui sur la
troisième question, sous la réserve de faire les
ouvertures nécessaires dans l'espace de 48 heures,
afin de ne pas permettre,à l'ennemi de retarder ie
moment de la conclusion de la convention jus¬
qu'au jour et peut-être au delà de l'époque où
nos ressources seraient épuisées. Tous les mem¬
bres du conseil de guerre firent la déclaration
énergique que les conditions de la convention

| seraient honorables pour nos armes et pour nous.
Il fut donc décidé : 1° qu'on resterait aussi long-

[ temps que possible sous ies murs de Metz ; 2° qu'on
[ n'entreprendrait point d'opérations dans les envi¬

rons, le but qu'on se proposerait ne pouvant, se-
j Ion toute probabilité, pas être atteint; 5° que,
[ dans les quarante-huit heures, on entrerait
| négociations avec l'ennemi pour conclure
| convention honorable et acceptable par tout le
\ monde; 4° qu'au cas où l'ennemi nous poserait
j des conditions incompatibles avec notre honneur
; et les devoirs militaires, on essaierait de se frayer
; un passage par les armes. Suivent les signatures :
! Canrobert, Le B Ladmirault, Desvaux, So-

leille, Coffinières, Lebruti, Bazaine. »
Le général Boyer fut alors envoyé à Versailles,

et le 18 il rendit compte au conseil de guerre du
succès ou plutôt de l'insuccès de sa mission. La
brochure dit textuellement :

« Il présenta les conditions exigées pourle départ
libre de l'armée de M.tz, avec ses armes et ses
munitions. Ces conditions subordonnaient à une
quest on politique les avantages à accorder à l'armée
du Rhin. Il exposa la situation intérieure de la
France telle qu'on la lui avait représentée : l'impossi¬
bilité de négocier avec le gouvernement de la dé¬
fense nationale, sans la convocation préalable d'une
Constituante, qui seule pourrait garantir le traité
a venir, et l'ajournement de la coùvocation de la
Constituante par ce gouvernement de fut, non
reconnu par la Prusse, puisque le pouvoir sorti
de la Constitution de 1870, approuvé au mois de
mai par le peuple français, représentait encore le
gouvernement de droit. Il fut décidé par 7 voix
contre 2 que le général Boyer devait retourner à
Versailles et de là se rendre en Angleterre, dans
l'espoir d'obtenir, par l'intervention de l'impéra¬
trice régente, des conditions plus favorables pour
l'armée de Mefz. Il fut décidé à l'unanimité que le
maréchal commandant en chef ne pourrait accepter
aucun ordre de signer un traité, touchant -ies ques¬
tions qui n'ont rien de commun avec l'armée,
celle-ci devant rester étrangère à toute négocia¬
tion politique. Le but de la mission du général
Boyer n'était autre que de tirer l'armée du Rhin
de Ja situation terrible dans laquelle elle se trou¬
vait, et de ia conserver à la France. Je n'ai plus
reçu aucune nouvelle directe de cetle mission ;
mais j'ai appris plus tard que ces tentatives loyales
n'avaient abouti à aucun résultat, les garanties
demandées par l'autorité militaire allemande ayant
paru inacceptables et leur acceptation ou non-
acceptation ne dépendant, du reste, pas des com¬
mandants de l'armée....

y Le 24 octobre, je reçus, par l'entremise du
prince Frédéric-Charles, la nouvelle qu'on avait
abandonné au quartier général du roi l'espoir
d'arriver à un résultat par des négociations poli¬
tiques.

_ » Dansja matinée du 25 eut lieu une nouvelle
réunion, à laquelle je soumis ceite communication.
Le conseil de guene désirant connaître parfaite¬
ment et définitivement l'intention du quartier
général allemand à notre égard, le général Chan¬
garnier, le glorieux vétéran de nos guerres d'A¬
frique, qui pendant toute la campagne a été pour
l'armée du Rhin un bel exemple d'abnégation et
de bravoure dans les combats, un guide sage et
loyal dans les conseils, fut prié de se rendre auprès
du prince Frédéric-Charles pour essayer d'obte¬
nir, »non pas une capitulation, mais l'autorisation
pour l'armée de se retirer en Afrique.

y Ce général éprouvé accepta par dévouement
celte mission délicate, qui pourtant n'eut pas un
meilleur succès que les précédentes. Il fallut se
résigner à son sort, puisqu'un essai de se délivrer
par la force, qui déjà quelque temps auparavant
avait été regardé comme un acte de désespoir, eût
été, dans la situation actuelle, un véritable suicide,
en procurant à l'ennemi une victoire trop facile
sur une armée épuisée qui n'a jamais été vaincue,
et c'eût été un crime de sacrifier inutilement des
milliers d'hommes que la patrie avait confiés à la
responsabilité de chefs éprouvés.

y Le conseil de guerre fui de nouveau réuni
dans la matinée du 26 pour recevoir communica¬
tion du résultat de la mission du générai Changar¬
nier et pour prendre une résolution définitive. A
l'uiwnimité, mais avec la douleur la plus vive, il
fut décidé que le général de division Jarras, chef
de l'état-major général, serait envoyé au quartier
général du prince Frédéric-Charles comme délégué
du conseil de guerre, el muni de tous les pouvoirs
pour négocier et signer une convention militaire,

I ment toutes les clauses, quelque pénibles qu'elles
| fussent. Les trophées militaires n'ont, d'ailleurs,

une valeur morale qu'autant qu'ils sont conquis
surrie champ de bataille, mais ils n'en ont plus dès
qu ils sont déposés dans un arsenal, y

La&quot;brochure se termine par un appendice, dans
lequel le maréchal laisse libre cours à son ressen¬
timent contre le gouvernement provisoire. Il pu¬
blie les dépêches officielles du gouvernement du
22 au 28 octobre, dans lesquelles il n'est question
que de l'abondance des vivres à Mefz, de la situa¬
tion brillante de l'armée du Rhin, des défaites des
Prussiens (entre autres la destruction de 26 batail¬
lons et, de 2 régiments de cavalerie). Tous ces
documents sont cités sans aucun connu c-ntaire,
une seule note contient cette observation mé

Ces dépêches, publiées et affichées à Tours à
une époque où l'armée de Metz se trouvait dans

» une situation si critique, dispensent de tout com-
nce 1 mentaire. y

Le directeur de la Gazette de P,ance a reçu de
M. de Pontmartin la lettre suivante sur la situation
dans les départements du Midi :

n Tours, 1&quot; décembre 1870,

y Mon cher ami,
y Je croyais, d'ici à longtemps, ne voir rien de

comparable au désastreux effet produit, parmi nos
populations rurales, par la dernière levée en masse.
Je me trompais : l'impôt forcé pour l'équipement
et les trois premiers mois de solde des gardes na¬
tionaux mobilisables, est venu changer notre mau¬
vaise humeur en colère et notre consternation en
désespoir.

y C'est que nos bo m villageois, quoique moins
aire, et j madrés que ceux de Balzac et de Victorien Sardou,
chante: î sont beaucoup moins naïfs que le désirerait Deut-

I

. -&quot;.&apos;H. Qç I, _jii . ..  *&quot; **,*, J 1 --D -&quot;O v_,,.uu.,i mimait _,
e nouveau _ &apos;&quot;e^et la conclusion fut que, si { par laquelle 1 armée française, succombant à la

1 Vaieut à CUnêrand nombre de blessés arri- &quot; ' ----
î ? U'en tout . L' n11 ne saurait où Ies Piacer, et

a Sa«é m, M y aurait danger imminent pour
* Apr' que- *

us T^o\rZlfï «Position de la situation de
\7 lfis membre,1 _' ' mt sanitaire fut connue d&lt;&gt;
V «atnen de i, Consei1 de Suerre « on Passade;
mé

**» dan
t^ raPpo'rts,;four,i°S'tionPilitaire- Lecture do'iinée

îe et&quot;par eVlni&quot;?115 par les commandants de
-' ,ui de Metz

ar-

s W --&quot;_&quot;&apos;» «.* .csuuia ia position
Ies questions suivantes : 1° L'armée

on résuma

famine, se constituait prisonnière de guerre.
y Lors du rapport du 26 octobre, j'avais donné

l'ordre au général commandant l'artillerie de faire
receuillir par ce corps les aigles des régiments pour
les déposer à l'arsenal, où elles devaient être dé-
truites ; mais malheureusement cet ordre ne fut
pas exécuté dans tous les corps. On demanda un
nouvel ordre émanant de l'état-major général, on
perdit ainsi un temps précieux, et, comme la con¬
vention était déjà signée, c'eût été une violation
de la parole donnée de ne pas en exécuter stricte

| La (razttte de France contient un article des
| plus véhéments contre l'emprunt conclu à Londres,
i par M. Laurier, au nom de M. Gambetta, tandis

que le Constitutionnel parle d'une vive opposition
se manifestant à Paris contre la dictature, et du
désir général de voir convoquer une assemblée
constituante.

M. de Kératry, ex-commandant en chef de l'ar¬
mée de Bretagne, a adressé à M. Gambetta la let¬
tre suivante, dans laquelle il menace le ministre
d'un cinseil de guerre :

« Angers , 28 novembre.
y Monsieur le mmistre,

y Par décret du 22 octobre dernier, vous m'a- î
viez nommé commandant en chef des forces mobi- j
Usées des cinq départements de Bretagne. A cette ;
date, rien n'existait encore. Grâce au patriotisme :
de mes compatriotes et au dévouement de tous t
mes officiers, le 22 novembre, le camp de Confie ;
était créé et rendu inexpugnable. Quarante-sept *
bataillons de Bretons mobilisés, sept compagnies !
de francs-tireurs hardis et disciplinés étaient ac- l
courus tout équipés à mon appel ; neuf batteries j
d'artillerie, toutes formées en matériel et en per- '
sonnel, n'attendaient plus que des harnais pour '
man utilement. Ce spectacle était unique !
en France, et le 24 novembre, après avoir vu de '
vos propres yeux, vous exprimiez hautement à
tous les coopérateurs de' cette  nationale i
voire plus vive satisfaction, dont vous m'avez re- :
nouvelé l'assurance le même soir à la préfecture '
du Mans. I

y A la même heure, le Mans était menacé ; l'aile '
gauche de l'armée de la Loire pouvait être déhor- '
dée; les troupes du général Fiéreek avaient été '
déroulées et fuyaient depuis Nogent-ie-Rotrou '
jusqu'aux portes de mon camp.Vou. fîtes un appel '
pressant à l'armée de Bretagne : 10,000 de ses '
enfants, malgré leur organisation incomplète ,
comptant plus sur leur courage que sur leur arme- ;
ment inachevé, me suivirent, le 24 novembre au '
matin, du camp de Confie au bivae d'Yvrée, et le
26 nous faisions une marche de 31 kilomètres à :

ennemi. Mes braves volontaires marins traînèrent
leurs pièces d'artillerie pendant douze heures de &quot;
route ; l'ennemi venait d'évacuer en toule hâte. ;

» Les intérêts de la défense ne me permettent '
pas d ajouter un seu! mot aujourd'hui. j
_ » Malgré les prières de mes troupes, je vous ai !
informe, le 27 novembre, que la teneur de vos
ordres, conçus le 26 novembre , à Tours , à l'heure
même où nous allions à l'attaque, me forçait, à
tous égards, à résigner mon commandement.

_ y Vous avez accepté le même jour ma démis¬
sion, qui aur_it dû paraître aujourd'hui même au
JournM officiel.

y La douleur que j'avais d'abandonner l'armée
que j'avais formée avec mon brave ami et ancien
collègue, Carré-Kérisouet, qui a cru devoir me
suivre dans la retraite, a été profonde; mais elle
ne me fait pa . oublier mes devoirs impérieux.

y Rentré dans la vie privée , j'ai retrouvé ma
liberté politique, que j'avais aliénée complètement
sous 1 uniforme. Eu appelant mes concitoyens à la
défense de la patrie, j'avais contracté charge d'â¬
mes; aussi j'ai l'honneur de vous annoncer que,
des que les événements vont me le permettre , je
ferai traduire en conseil de guerre les hautes ad¬
ministrations de la guerre et de la

coup moins nails que le désirerait peut-
jj être M. Gambetta pourle succès de ses prédications
f républicaines. Un instinct, que j'aime à regarder
. comme infaillible, les avertit que la levée en masse
| des pères de famille n'existera probablement que
I sur le papier, tandis que l'impôt se présente, ou
| avec des exigences immédiates, ou sous la forme
| d'un emprunt plus onéreux encore : c Le jour où
I y nos mobilisables seront équipés, nous n'aurons
| y plus de chemise, » disent les paysans.
| * Cet impôt extraordinaire, éclatant comme une
f bombe à l'entrée de la mauvaise saison, est hors
» de toute proportion avec les ressources de nos
| malheureuses communes. Jugez- en, et plaignez
î votre ci-devant critique littéraire, interné par le
I malheur des temps dans les quatre règles d'arith-
I métique... Non, je me trompe, il ne m'en reste
l que deux : l'addition de nos pertes et la multiplj-
s cation de nos malheurs. Les Allemands se chargent
_ de la soustraction, et les démagogues de la division.
j » D'abord, il faut savoir que, dans nos départe-
I ments du Sud-Est, riverains de l'Ardèche, de la
j Durance et du Rhône, la gêne et la détresse n'a-
5 vaient pas attendu, pour s'accentuer, la guerre,

marine : du

invasion et la république. Une sécheresse telle
que, dans certain pays, l'eau était devenue la bois¬
son de luxe :

 Les cieux fermés et devenus d'airain,
i Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée.
, &gt; Le manque absolu de fourrages, qui nous force
; de vendre les chevaux et le bétail au tiers de leur
; valeur habituelle, la maladie des vers à soie cessant

d être intéressante à force d'être chronique, l'oïdium
; agréablement remplacé par le phylloxéra, comme
i Louis Bonaparte par M. Crémieux, la baisse inouïe
: de nos denrées, l'abandon préventif de nos cul-
i turcs, tout cet ensemble nous avait mis sur la paille
; bien avant le jour néfaste où l'aveuglement, la

vanné, l'étourderie, l'imprévoyance, la jactance et
1 ineptie se cotisèrent, pour livrer la France à
lÂIemagne. Nous étions déjà bien malades; la
guerre nous achève, et la république nous enterre.

» Maintenant, mon cher ami, figurez-vous la
sensation éprouvée par notre rustique conseil mu¬
nicipal, quand nous est tombée, non pas du ciel,
mais de l'ancien palais de M. Pougeard-Dulimb ert!
I annonce officielle d une contribution de 4,550 fr.
infligée à une population de 400 âmes, parmi les¬
quelles 120 pauvres, 40 indigents et 80 nécessiteux;
4,550 fr. pour équiper, habiller et armer 10 ou 12
mobilisables, que le conseil de révision a jugés
capables de sauver la patrie ! »

__a démagogie en province.

Les résolutions suivantes ont été prises dans sue
réunion populaire tenue â Toulouse par les amis
du citoyen Duportal, dans le but de donner une
entière approbation aux actes du préfet du gou¬
vernement provisoire de la troisième république :

t Les citoyens de Toulouse réunis en assemblée
populaire dans la salle du Cirque,

y Assistés de délégués de la Dordogne , du Tarn
et des départements limitrophes,

y Sur la proposition du citoyen Félix Ducasse
» Après en av-ir délibéré en séance publique'

les 13, 14 et 15 novembre;
* Vu l'arrêté du citoyen Duportal , préfet et

commissaire de la république , suspendant de ses
fonctions un magistrat complice de l'attentat de
décembre;

y Vu l'arrêté du mème citoyen, pourvoyant aux
emplois de général commandant la division mili¬
taire et de directeur de l'arsenal, demeurés vacants
par la démission des titulaires ;

» Vu l'arrêté du même
même coup, elles et moi nous comparaîtrons à la î lecrivemen\\£ZZ'^ ,ciî07en&gt; rapportant col-
barre du pays, et aucun des document* quei'ai &lt; _ v„T. a a a* PJ?C1-les ;
sous la main ne sera écarté q ] ;- a m . V?.,a demande de démission adressée par la

y Agréez, monsieur le ministre, l'assurance de ! SfnT §0UverHementale de Tours au citoyen
ma haute considération.

&gt; Comte de Kératry.
yPr S. —J'ai entre les mains les décrets et les

arrêtes que vous avez signés comme ministre vous
avez commis l'insigne faiblesse de les laisser tous
protester, et cela par une administration dont M
de Loverdo est le véritable chef, et qui, pour tous
les yeux clairvoyants , personnifie la trahison vis¬
a-vis de la France non impérialiste. Il xi'v a aue
vous q-u ne vous en   ,. soyez pas aperçu, malgré
mes avertissements réitérés et télégraphiés. .

« Rouen et Orléans ont succombé ! » Telle est
l exe amation par laquelle le Times commence un
article rédigé après la réception des dernières nou¬
velles de la guerre. . Tout l'avenir de la France
quoi quon veuille s'en défendre, est dans ces
quatre mots, résumant les opérations des belligé¬
rant? dans cette dernière campagne, en dehors de
la zone de Paris. .

Quant à la capitale assiégée, après l'insuccès de
Ducrot et l'obligation faite à son aimée de se re¬
plier sur Vincennes ; après la prise de Rouen, qui
implique la dispersion de l'armée du Nord; après
a reprise d'O-léans, abandonné par d'Aureîl

la retraite de l'armée de la Loire au s_
heuve il ne reste plus, pour Paris, qu'à voVs'eï-
lacer du c�ur de ses défenseurs toute espérance
d être aidés par les armées de secours dont on
leur promettait jusqu'ici la prochaine arrivée.

tel est le résumé des appréciations du Times
bon article se termine ainsi :

« Pour parler vrai, il faut reconnaître que la for-
y tune de la France, dans toute cette guerre ji'a
y jamais été aussi bas que depuis quarante-huit
- neures. Maintenant qu'assez, plus qu'assez a été

Duportal:

» Vu la réponse du citoyen. Duportal et le retrait
de la demande qui l'avait motivée ;

&gt; Vu, en outre, la nomination faite par la délé¬
gation de Tours du citoyen Demay au poste de
gênera! de division, commandant en chef l'armée
du Sud-Ouest, et la nomination des citoyens Lis-
sagaray et Georges Perrin au poste de commis¬
saires civilsde la république prés ladite armée ;

y Considérant que la doctrine de l'inamovibilité
de la magistrature est erronée dans so
et désastreuse dans ses conséquences ;

y Considérant qu'un préfet accomplit son devoir
en obéissant à l'action du pouvoir central et en
1 aidant dans sa tâche ;

y Considérant néanmoins, d'autre part, qu'en
présence de 1 invasion étrangère, il est du devoir
de tout bon citoyen de se grouper et de s'unir
dans le but commun de la délivrance de la patrie

» Considérant que, pénétré de ce sentiment

son principe

tait pour la gloire de la capitale, et que ses dé
tenseurs n'ont plus devant eux que la famine

moyen Duportal, appuyé du comité de salut pu-
m I font!.^'68 Patn0teS' a Cédé aux exigences
ÏÏrui if U&quot; P0UV01r CeQtral é«demment mal

relies, et \ i». ^!?ton8 ,dér?nt .n(in 1ue. tout en maintenant
ud de ce i l&quot;? &quot;Y&quot;-,&quot; c,toyens, les réunions populaires

ont le droit imprescriptible d'initiative;
y Arrêtent :

_ Ârt 4et' ~ Les complices du 2 décembre, si
énergiquement stigmatisés par le citoyen Gambetta
dans 1 «flaire Boudin, sont à jamais indignes d'oc¬
cuper un poste public quelconque.

» Art. 2. - Le citoyen Armand Duportal, par sa
courageuse initiative, et plus encore par les con
cessions qu'il a faites pour éviter l'effusion
sang, a bien mérité de la patrie

&gt; Art. 3. Le '

du

- -, C1,toyen gène&quot;! Demay et les
7,&quot;rï6!i,]!,?m. et Georgi Perrin_4_] 1 r HMlji«l«_j_-_i_'^V_!__;;.

aedans de leurs murs, et, au dehors, qu'un cercle { ont ,oule la confiance du peuple
ue 1er impossible à rompre, les Parisien» ver- f . » Art. 4. La nation seconde-- -, ,- , , rompre, les Parisiens ver-

» ront-ils leur véritable position, et penseront-ils
» à prolonger leur résistance ?»

rpniikr _ &apos;&quot;&quot;Aï  &quot;&quot;- .e gouvernement
républicain dans la lutte à outrance conlre l'étran¬
ger et 1 engage à s'avancer d'un pas ferme dans if&gt;
foie de la révolution, et, sous celte c&lt;&quot; çT.'qs.
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expresse , se déclare prête à vivre et à mourir avee
et pour lui.

y Au nom de l'assemblée , et par délégation :
y Félix Ducasse.

» A. Pouces,
d Capitaine de la garde nationale

de Toulouse. ..

Marseille, 3 décembre.
La population vient de passer par les émotions

les plus diverses. Hier, à une heure du matin, le
canon retentissait sur les jetées du Port-Neuf. Le
préfet, M. Gent, faisait tirer vingt-un coups en
l'honneur de l'heureuse sortie de Paris, exécutée
par le général Ducrot. La proclamation du minis¬
tre Gambetta était lue par le préfet lui-même à la
foule accourue devant son hôtel, et la même lec¬
ture était accueillie dans les cafés, qui venaient
de se rouvrir, au milieu de bravos enthousiastes.

L'imagination populaire, exallée par l'ardente
proclamation de M. Gambetta, ne s'est plus arrêtée.
Quelques heures après, on répandait le bruit
d'une nouvelle dépêche annonçant la jonction des
deux armées de Paris et de la Loire, Versailles
cerné par nos forces réunies et 1,600 canons pris
par les Français. Ce chiffre prodigieux éveilla
justement les soupçons. Cependant, ia prétendue
dépêche , dont on faisait même circuler le texte,
prit un tel crédit, que des conseillers municipaux
allèrent la communiquer à la Bourse, et que le j
tribunal civil interrompit son audience pour l'en- j
tendre, Partout, elle fut saluée des mêmes applau- j
dissements. j

Le soir enfin, la préfecture se décida à la dé¬
mentir. M. Gent adressa à la foule une nouvelle

allocution pour l'encourager à se défier des faux
bruits, semés'peut-être par des spéculateurs cou¬
pables , et il promit de donner avec empressement
toutes les nouvelles , bonnes ou mauvaises , qu'il
pourrait recevoir.

Un avis fut en même temps communiqué aux
journaux : il invitait leurs lecteurs à savoir appré¬
cier les bons résultats déjà obtenus devant Paris,
et à ne pas se livrer à des exagérations qui dépri¬
ment par le contraste des succès réels. Il ajoutait
qu'il avait déféré à la justice ceux qui avaient fait
faussement remonter jusqu'à lui l'origine de la
prétendue dépêche.

Une réaction de tristesse a succédé à cette joie
illusoire. Les cafés et un certain nombre de mai¬

sons ont illuminé hier au soir; mais les esprits
restent péniblement incertains et préoccupés de
1 issue de cette lutte immense, dans laquelle sept
à huit cent mille hommes peut-être sont engagés
maintenant en rase campagne, sans compter le
demi-million de mobiles et de gardes nationaux
qui occupent Paris.

Un des fameux gardes civiques de Marseille est
traduit devant les assises d'Aix sous la prévention
de meurtre. On a relâché à Lyon le tribun améri¬
cain Trains , l'ami du général Cluseret. Celui-ci,
dit-on, a échappé à la justice; mais le parquet de
Lyon a fait arrêter un autre agitateur du Midi, un
israélite nommé Esdras Crémieux.

(Indépendance belgt.)

Belgique.

Nous avons cessé depuis longtemps, pour notre
part, de nous occuper des journaux belges ou
soi-disant tels qui ont trouvé leur compte, pa¬
raît-il, à prendre parti pour la France contre
l'Allemagne. Le Sancho de Bruxelles, dans son
dernier numéro, s'est chargé de renier vigoureu¬
sement, au nom du véritable public belge, toute
cette presse plus ou moins interlope ; nous
citons :

. Le nombre des journaux publiés à Bruxelles
par des journalistes français s'augmente chaque
jour ; nous sommes loin d'y trouver à redire et
nous souhaitons cordialement la bienvenue à ces
confrères, à quelque parti qu'ils appartiennent.
Mais, en présence des récriminations soulevées en
Allemagne par l'attitude de certains journaux im¬
primés en Belgique, nous devons faire des réserves
et protester contre celte étrange hypothèse qu'un
journal lire sa nationalité du lieu où il se publie.
Un journal dirigé par un Français mettra néces¬
sairement les intérêts de la France bien avant ceux
de la Belgique, chaque fois que les destinées des
deux pays seront en jeu ; un journal qui.se cons¬
titue l'organe avoué d'une maison princière sou¬
tiendra avant tout les intérêts dynastiques de cetle
maison, mais il serait souverainement injuste de
faire retomber sur la nationalité belge les écarts
auxquels il peut se laisser aller pour la défense de
ces intérêts. (i

* Nous ne pourrions, sans enfreindre la première
de .toutes nos libertés,, mettre entrave à la mani¬
festation des opinions de tous ceux qui jugent bon
de profiler de la neutralité et des libres intérêts de
la Belgique pour défendre tout à leur aise des
intérêts qui nous sont complètement étrangers ;
mais il est bon qu'on ne perde pas de vue qu'il ne
suffit pas qu'un journal ajoute le mot belge à son
titre pour avoir le droit de parler en notre nom. Il
en est de ces feuilles comme des habitués qui font
depuis quelque temps la fortune des cafés de la
place de la Monnaie : leurs fanfaronnades et leurs
hâbleries ne sont pas plus belges depuis qu'ils les
débitent à Bruxelles qu'elles ne l'étaient lorsqu'ils
en faisaient commerce de l'autre côté de la fron¬
tière, y ,.

__&amp;__.ssïe.

Le conseil municipal de Saint-Pétersbourg a
volé par acclamations, en séance plénière,une
adresse à l'empereur. Voici le texte de cette
adresse, qui est publiée par le Messager officiel :

. Sire,
. Dans votre infatigable sollicitude pour le bien

y de la nation qui vous a été confiée par la Provi-

_ * dence, Votre Majesté Impériale a exprimé son
t y intention de faire cesser désormais la situation
| . sans défense des côtes méridionales de la Russie, s
| y Nous, bourgeois de Saint Pétershourg, appré- j
; . ciant pleinement les bienfaits de la paix, nous j
| y sommes profondément convaincus que la meil- i
| » leure garantie de sa solidité est votre volonté I
\ y souveraine exprimée dans la dépêche du clian- j
\ y celier de l'Empire en date du 19 octobre, qui est j
I y rempli de fermeté , de loyauté et de franchise, j
i y Reconnaissant tous ies résultats heureux pour
I y notre patrie de la déclaration faite au nom de

&gt; Votre Majesté Impériale aux puissances signatai-
1 y res du traité de Paris de 1856, la ville de Saint-
1 y Pétershourg dépose respectueusement aux pieds
| y de Voire Majesté Impériale l'hommage de ses

y sentiments de très-feale reconnaissance pour les
y mesures que, dans votre haute sagesse, vous
y adopterez, Sire, afin d'assurer la sécurité et de
y soutenir la dignité de la Russie, y

S. M. l'Empereur a ordonné de remercier la
ville de Saint-Pétersbourg des sentiments exprimés
dans cette adresse.

: des vivres, siègent dix avocats; dans le département
! deï guerre, il y en a six, et autant dans la diplo-
! matie, tandis que cinq avocats sont au ministère
,' des finances, etc. . . .
| C'est donc à bon droit qu'un journal parisien a
| dit : c Nous avons un gouvernement de deten. e,
| parce qu'il n'est composé que d'avocats. »

j Sous ce titre : une leçon , on lit dans la France .
i « Voici une lettre de M. Got, de la Comédie-
] Française , qui contient un noble exemple de di-
j gnité.

Le message du

___._x_.ei. iegue.
Washington, 5 décembre,
président fait brièvement allu¬

sion a la question de YAlabama.
Le message déclare que, si l'Angleterre désire

un complet et amical règlement, les Etats-Unis
prendront le sujet en considération, avec le sé¬
rieux désir de le conclure à l'honneur et à la di¬

gnité des deux nations.
Il proclame le &quot;sérieux désir des Etats-Unis de

voir la paix rétablie en Europe, mais il établit que
la politique des Etats-Unis leur interdit d'interve¬
nir dans les différends européens.

Le message dit ensuite, en ce qui concerne les
pêcheries du Canada, que si l'on insistait, les
Etats-Unis seraient obligés de prendre des me¬
sures pour protéger les droits dés citoyens.

Il recommande l'acquisition de Saint-Domingue
et l'arrangement des réclamations des citoyens des
Etats-Unis à Cuba par un tribunal mixte des Etats-
Unis et de l'Espagne.

Le message recommande également d'adopter
une politique propre à placer, dans un temps pro¬
chain, le papier-monnaie au pair.

Il dit que la protection du ministre américain à
Paris a été demandée pour les sujets allemands
résidant en France; cette protection a été étendue
aux sujets des autres pays. Ce service se fait d'une
manière satisfaisante pour tous les pays.

Aussitôt que la république française a été éta¬
blie, le ministre américain à Paris a reçu &quot;des
instructions pour reconnaître et féliciter le nou¬
veau gouvernement. La république française a de¬
mandé au minisire américain ses bons offices en

faveur de la paix. La politique des Etats-Unis ne j 1
permettait pas une intervention dans des ques- j
lions européennes, il fut informé, mais non pas j
officiellement, que le gouvernement prussien n'é- j
tait pas disposé à écouter les remontrances des I
autres nations à ce sujet. s

Une proposition a été faite à l'Espagne pour j
l'organisation d'un tribunal commun, afin d'exa- s
miner les demandes des citoyens américains au J
sujet des pertes subies à Cuba. Si l'Espagne reje- j
tait cette proposition, le président serait obligé de \
communiquer le fait au congrès et de recomman- j
der une prompte action.

Il avait été question de réciter ies Châtiments
au Théâtre-Français. Le comité de la _ société des
Gens de lettres, qui avait eu cette idée, s était
adressé à M. Got pour obtenir son concours. L ho¬
norable sociétaire de la Comédie-Française déclina
la proposition dans la lettre suivante, adressée a
M. Ch. Valois, membre du comité
des Gens de lettres :

n Paris, 9 novembre l./U.

» Monsieur,
. Je descends de garde aux remparts et me hâte de

répondre à la demande que vous me faites l'honneur
de m'adresser au nom de la société des Gens de lettres.

» Je suis aulant que personne admirateur passionne
des Châtiments.

. J'ai pour amis des amis intimes de M.Viclor Hugo.
» Je serais fier et heureux de servir celte haute re¬

nommée dans la mesure de mes forces.
» Et je puis dire enfin que, si quelque artiste a droit

de se targuer d'indépendance , assurément , si je ne
suis pas celùi-li, je suis du moins un des plus an-

I ciens et des plus convaincus.
I » Eh bien ! malgré lout, un sentiment que je n ose
I pas bien définir ici, mais que j'éprouve invinciblement

au fond de la conscience, m'empêche de venir m'asso-
! cier à une lecture publique des Châtiments sur une
i scène qui acceptait si bénévolement, il y a quelques
ï semaines, le litre de théâtre des Comédiens ordinaires

de l'Empereur.
» Les cadeaux, les dîners et les fêtes, et Compiègne,

et Fontainebleau, m'ont toujours soulevé le csur, je
l'atteste et on le sait; mais , si j'étais un des rares op:
posants de la veille, qu'on me permette aujourd'hui
de me tenir encore à part des trop nombreux fanfarons
du lendemain.

» Veuillez agréer, monsieur, avec mes regrets , et
faire agréer à la société des Gens de lettres , l'assurance
de ma fraternelle estime et de mon dévouement pro¬
fond, dans toute autre circonstance.

y E. Got,

.. De la Comédie-Française. »

La Gazette de Nîmes publie une rinsuli'
lation, que lui a transmise un de se« r^é.
dants : b Corr«sp0,.

c J'avais entendu dire d

comme vous dans votre grande ville &quot;que f&quot;s§e
ment politique avait été aboli. On nous ava't SCN
pés, car ici et dans plusieurs communes &quot;^
pourrais citer, ce serment est devenu plu. ^ ie

me.

licoi

miiis adjugés sur certains fonds communaux6 °'le'
département, et aux avantages du régime ré_°. i-e
caiu, est tenu, non pas de prononcer une f0r

*U[ij_

]aDS mon petit vil..0p
que le '
savt

communes

uéces.

mais tom

de serment, mais de la souscrire

y Cette formule, je ne l'inventerai pas
bien celle-là même que portait un des

de la société \ numéros de votre journal : . Nous jurons
der

de dé
fendre la république jusqu'à la dernière &quot;.

. de notre sang, et contre n'importe quel en^
y sous le glorieux drapeau de la révolution ^
C'est à peu près le texte !» &quot;* '

L'abolition du serment politique, ajoute (_ r
zette de Nîmes, a été de tout temps réclamée ,
le parti ; on n'ose le ré.ablir officiellement __.*
il paraît qu'il y a des endroits où on oserimpos!'s

sur 1^
quel-

vives 1

______________

_________s___3_____ ________ïïe_5___

anetes.

Le Courrier de la Champagne dit :
c Les Allemands, se croyant déjà en possession

définitive de l'Alsace et de la Lorraine, se donnent
le plaisir de débaptiser nos villes. C'est ainri que
Thionville est devenu Dittenhoffen ; Phalsbourg,
Pfalzburg; Freschwiller, Frweiler ; Saverne,
Zabern ; Sarrebourg, Saarbrùck; Wissembourg,
Weissenburg ; etc. »

Nous ferons observer à l'auteur de l'entrefilet

cité que le terme de débaptiser n'est pas à sa place
et qu'il aurait plutôt dû se servir du mot rebaptiser,
vu que les noms allemands des villes sont les vé¬
ritables noms de ces localités, appartenant toutes
à l'Allemagne avant l'acte d'inique envahissement
commis sous Louis XIV.

&quot;M. Guerrazzi, député italien républicain, connu
comme orateur et comme écrivain, adresse à un

ami une lettre dans laquelle il exprime son senti¬
ment sur la France :

s Paris est le cerveaudu monde, écrit Hugo. Oui,
pardieu ! Paris a enseigné au monde comment on
agglomère Bourse, cafés ornés de glaces, maisons
de prostitution, cabarets avec cabinets particu¬
liers, immense local d'enchères pour toutes
choses divines et humaines ! O moralité et civili¬

sation dont un barbare mème devrait rougir I... »

Le Réveil (journal parisien) du 18 novembre
attire l'attention de ses lecteurs sur ce fait que
presque tous les hauts fonctionnaires du gouver¬
nement actuel appartiennent au barreau parisien.
Ce journal, dans un article portant le titre de :
rien que des avocats, dit que dans aucun autre
pays les avocats n'ont autant de pouvoir !'qu'en
France. Dans le' gouvernement de la défense na¬
tionale, il y en a six, à sayoir : MM. Picard, Cré¬
mieux, Emmanuel Arago, Jules Favre, Jules Ferry
et Gambetta ; les quatre secrétaires du gouverne¬
ment sont avocats ; six d'entre les ministres sont
membres du barreau parisien ; le préfet de police
et son chef de cabinet sont avocats ; parmi les
commissaires du gouvernement envoyés dans les
provinces et munis de pleins pouvoirs extraordi¬
naires, tant politiques que militaires, il y a plus de
vingt-quatre avocats; l'administration municipale
de Paris est sous la direction de trois avocats ;
dans les comité de santé et dans le commissariat

Le propriétaire de l'Odéon, à Kenigsberg, an- j
nonce : &lt; Dimanche, 11 décembre, premier grand j
concert militaire, exécuté par 25 musiciens en
uniforme, prisonniers de guerre. »

Le principal agent employé par la police de
l'empire en qualité de soi-disant révélateur dans
&quot;&apos;affaire du complot jugé à Blois, le sieur Guérin,
vient de comparaître devant la 7e, chambre du tri¬
bunal de Paris, sous la prévention d'avoir tiré un
coup de pistolet sur un agent de police.

Dans la nuit du 10 au 11 septembre, il avait
voulu pénétrer de force dans une maison habitée.
A la suite d'une scène des plus violentes, il fat
saisi par des locataires de la maison, et livré au
poste voisin.

'.On se rappelle qu'à Blois, où il était sous la
plus bienveillante protection du parquet, il ne pa¬
raissait à l'audience qu'en habit noir, portant lor¬
gnon d'or et faisant étalage de chaînes et de bi¬
joux. Lors de son arrestation, le chef du poste à
qui il fut remis lui enjoignit de vider ses poches.
Après quelque résistance, il déposa une somme
de 600 fr. en billets de banque, 26 fr. 35 en me¬
nue monnaie, deux montres, quatre clefs de mon¬
tre, un lorgnon, des lunettes, de nombreux nu¬
méros de voiture. Au milieu de ces objets se
trouvait une note mystérieuse ainsi conçue : &lt; Je
y n'ai pas mérité ce que j'ai supporté de votre
» &quot;part; je ne croyais pas que vous aviez tant de
» 'crimes; je suis malade... y

Comme le chef de poste demandait' une explica¬
tion sur cette note, Guérin tira un revolver de sa
poche, le dirigea contre un des gardes du poste
et lui traversa la main d'une balle.

Devant le tribunal, il a prétendu être victime
d'une vengeance de ses ennemis politiques.

Il n'a été condamné qu'à un mois de prison.
(Moniteur officiel de Seine-et- Oise.)

Mercredi, le général de Barral était à dîner dans
un hôtel de Tours, avec un aide de camp et plu¬
sieurs autres personnes, lorsqu'un individu en
habits bourgeois, et qui se faisait remarquer par
ses allures excentriques , entra dans la salle. Cet
homme se fit servir successivement deux bouteilles

de vin fin et un café, qu'il absorba rapidement. Il
demanda un second café, qui lui fut refusé.

En allant et venant dans la salle , il gesticulait
vivement et prononçait à mi-voix des paroles parmi
lesquelles on aurait distingué celles-ci : &lt;c II y a
des gens qui ont dès décorations et qui
méritent pas I... »

Cette injure s'adressait évidemment à
Barral , qui portait les insignes de la
d'honneur.

Tout à coup l'individu s'avance vers le bout de
la table occupé par les convives, porte la main à
sa ceinture, et en tire' un revolver qu'il semble
vouloir diriger contre M. de Barral ; mais , à cet
instant, on l'arrête, 'on s'empare de sa personne,
et il est immédiatement conduitau poste du Musée.

Une instruction judiciaire a été commencée
immédiatement.

Si l'on en croit la rumeur publique , cet indi¬
vidu ne connaîtrait nullement le général de Barral.
Etranger, il serait venu d'un des ports de l'Ouest
à Tours, avec une compagnie de francs-tireurs,
arrivée récemment de Montevideo.

ne les

M. de

Légion

saire que jamais.

y Non-seulement tout chef, ___.a _0Ul
de commission municipale, et même qui e
aspire à prendre quelque parUux travaux d,^116

aux0-

réPublj.

cest
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| On écrit de Tournai :
j « Enhardis par le succès qu'obtiennent
| tables parisiennes les plats de rais sautés
I ques-uns de nos concitoyens se sont avisés de f»,
_ un essai du nouveau mets, et, mardi dernier \\ \
| s'attablaient au café du Petit-Valendennts. Cbn *
\ étonnante , Te rat a été trouvé d'une chair délicat»'
j un des convives en a mangé près de deux.
| y L'essai ayant réussi , on apprête pour _____
i prochain un grand souper, dont les habitants de
| nos égouts feront les frais.
I j Un de nos bouchers, M. L. M., qui possède
i un chien dressé à la chasse du nouveau gil._er
i s'est chargé de fournir quatre-vingts rats,p.ls_
j l'abattoir.
\ y Que le mets soit léger à l'estomac des con.

D'après plusieurs journaux de France, on vient
de soumettre à l'épreuve un singulier mo.e. d(
direction des aérostats. Quatre aigles emprunte!
au Jardin des Plantes ont été attelés à un ballon
captif et l'ont entraîné d'une manière très-sensible
dans une direction déterminée.

Voici, d'après la Pall Mail Gazette, comment on
procéderait : «c Si extravagante que puisse être
l'idée de faire guider un ballon par des aigles, elle
a été sérieusement entretenue à Paris. Des expé¬
riences ont été faites, dit-on, d'une manière satis¬
faisante, au moyen des aigles du Jardin des Plan¬
tes, attachés à une nacelle. Ces expériences ont
été faites en présence de M. Rampont, directeur
général des postes, de M. Chassinat, chef du ser¬
vice du département de la Seine, et de M. 'Mattel,
receveur principal :

« Quatre ou six oiseaux vigoureux sont attelé1!
au ballon ; ils doivent être dirigés par un aéro-
naute, au moyen d'un morceau de vian*3e crut
attaché au bout d'une longue perche tenue en tare
d'eux : viande que les oiseaux voraces essaie*
en vain d'atteindre, car elle continuera à avais
devant eux.

» Quand l'aéronaute voudra changer la direction
du ballon, il tournera son beafsteak, soit à'gatitl.
soit à droite, et en bas ou en haut, s'il désut
monter ou descendre. »

Nous avons bien peur que ces aigles soient des
canards.

ÉTAT CIVIL DE NANCY. \
Naissances : 3 garçons, 8 filles. Mariage : 1.
Décès. Le 10 décembre : Catherine Tribout,

42 ans, épouse de Joseph Cuette, journalier,
Marie -Lucie Thiémohge, 49 ans, épouse (If
Paul-Antoine Pelot, négociant; Donatien Bruiil,
24 aus, soldat français (ambulance de l'Ecole
forestière) ; Joseph Kern, 29 ans, soldat prussien
(ambulance du Sacré-C Le 11 : Mane-
Marguerite Baudoin, 19 ans, tailleuse en rote
célibataire ; Françoise Cherrière, 57 ans, épouse
de 'Jean'Pierre Lahorgue, cordonnier; _ &quot;Frédéric
Juergénsen , 29 ans , soldat prussien (ambulance
des aveugles) ; Ldùîs-Àhtoine-Marie Dures*.
80 ans , ancien président du tribunal de commerce,
chevalier de la Légion d'honneur; Jean&quot; Kochaiw1
21 ans, soldat prussien (ambulance des aveugle-&quot;
Marie Kelle, 22 ans, couturière, célibaia.iî
François Zelier, 23 ans , soldat bavarois (an*
lance du Sacré-C Le 12 : George-»1-
Heldmann, 80 ans, tailleur d'habits ; Lou[r
Charlotte Cardinal , 60 ans, épouse de. Cha*
Pierre Berce, journalier; Frédéric Math eu, »'J
ans, journalier; Barbe Dor, 77 ans, veine «
François Ternard ; Françoise Demay, 7° 3
veuve de Nicolas-Pierre-Êlophe Rozîer, »'.
chef de bureau de comptabilité à la mairie
Nancy. Le 13 : Zélie-Ânne-Suz'anne Harai-
27 ans, épouse de François Hausvirt, serrui'^
Catherine Fondeur, 39 ans, épouse de Je811&quot;*&apos;
tiste;Masson, marchand tailleur; Marie Cousu
Jaquot, 82 ans, veuve de Pierre Protêt,^
profession; Pierre Friedrichsen, 34 ans, s

- - ' ,-Nicolas M«prussien (hôpital militaire) ; Charles-
! son, 55 ans, contre-maître de tissage.

François Jugie , 23 ans , soldat français (n
I Saint-Charles) ; Jèan-t_otthilf Henzel,

pionnier prussien (ambulance des aveugles;
Décès au-dessous de 10 ans : 4.

Pie»1:

51 a»1

Imprimerie (militairement occupée) de
et Cie. à Nancy.

_,-_ ' __a-_^„_-. __________S_____a_____---_-5-_-_-^

/__.,'_, Le docteur en médecine Siark a
iiVEdc perdu, au ehemin de fer, à Nancy,
une petite malle grise. La rapporter rue
Stanislas, S6; il y aura récompense.

ÎPépis.

iififh
icres es £__&quot;_-__.!F&quot;S_. .

,BÏ&quot;Pf

plat' rétablissement des affaires et accorder!
loeï le crédit désirable.

vm

15, Rue de Metz, à Nancy.
CRÉDIT. Les frais d'achat d'arbres ne

doivent pas, dans les circonstances pré¬
sentes, empêcher nos clients de planter.
Nous pouvons, pour bien des articles, ne ré¬
clamer le prix de nos facture, qu'après com-

n.eren d.r.rt.gca Fabrikate an]
Q'jaîit ùberlrefi'.nd, wosiiber dem Unter- {
zeichneien von verschiedenen Âutorit
ZeugDisse zur Seite stchen, empfiehlt die!
LACK - FABEIK von A. ' wj_._3_3__î _.

Brasserie viennoise de Maxévilie. Ein fi issiger, \^uuf7on%elnZ
Brèches à vendre, tons les jours, à raison |ein deutsches Haus wird gesucht. O'fïerten

de 1 fr. 43 c. le tendelm de 60 litres ou 57 mit 'Angaben der ïiaîuser, die dèrselbe
kil. -GO.

aile
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BRESLAU, Schmiedebrucke, 29.
Niederlagen werden errichtet.

|verk lohnenden Rabatt.

MM IloliiM
GÊLffyVECHSELGESCILEFT

18, Rue delà Poissonnerie, 18, à Nanèy.
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r.iW,
bereils vertritt, be&lt;ï mit den J&gt;

man .ub U- v-Refere.Een beiiebe
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die Annoncen -Expédition von
«-__-.utw._7. ,_f m.», m brankiuit
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Wieder. On se chargé des envois d'argent aux pri¬
es Allemagne._30Eni___ de gnerr

j Jede Lièferung von frischem und gesSiziaem Ochsenfleisch in jeden Qua ^er,
pro __pt und s.hd ausgefûhrt von eineni Consortium Maonheimer Ochsenme *B
Gef Auftiasge biltet man zu rffchteE an ;

'in MaiW&quot;6^&apos;

iére année.

Bwrf&amp;fiS*
._g_;^______-_____j---S^

partie officielle.
DÉPÊCHES MILITAIRES OFFICIELLES.

Louppy, 14 décembre.

Aujourd'hui, la place de Montmedy a capitulé.
J de Kajiecke.

Longuion, 15 décembre.
Les troupes prussiennes ont fait leur entrée à

Montmedy hier, à une heure. 65 canons et 3,000
hommes sont tombés entre nos mains. En même
temps nous &amp;vons délivré 237 prisonniers alle¬
mands', avec 4 officiers. Les pertes que nous avons
souffertes pendant le bombardement sont minimes.

von Kamccke.

Fontaine, 16 décembre.

La forteresse continue sa défense énergique.
La forêt de Bosmont, le Grand-Bois et le village
d'Andeltious ont été pris par nous. Nous avons
perdu 2 officiers et 79 hommes, tandis que l'en¬
nemi a perdu, outre les morts et les blessés, seu¬
lement en prisonniers, un officier et 80 hommes.

von Treskow.

Versailles, 16 décembre.

L'ennemi, attaqué hier par de fortes avant -
gardes, a évacué aujourd'hui Vendôme

von Podbielski.

Dijon, 17 décembre.

Le- général Gollz mande de Longeau, devant
Langres :

« J'ai attaqué le 16 l'ennemi dans ses fortes po¬
sitions près de Longeau et je l'ai repousse jusque
dans la forteresse. Le 34e régiment et l'artillerie
étaient engagés principalement. Nos pertes sont
d'un officier 'blessé et de 30 hommes. L'ennemi,
fort de 6,000 hommes, a perdu à peu près 200
hommes, parmi lesquels se trouvent 64 prisonniers
non blessés. 2 canons et 2 chars de munitions ont
élé pris au feu. » von Werder.

Versailles, 15 décembre.
Nos troupes ont occupé le 11 courant Beau¬

mont, à J'ouest d'Evreux, après un court engage¬
ment, L'ennemi, qui s'était montré devant La Fère,
s'est retiré. En poursuivant l'ennemi jusqu'à Ouc-
ques et à Maves, l'armée du grand-duc de Mec¬
klembourg a ramassé, le 13 couiant, 2,000 ma¬
raudeurs ennemis. von Podbielski.
 ***______^»;__p___=.--__-.  

Par arrêté préfectoral du 17 de ce mois, M.
Lavocat (François-André) a été nommé maire de
Champigneules , en remplacement de M. Galas,
démissionnaire.

| surtout à un haut degré la faculté de faire res-
; sortir, en s'exprimant, tout ce qu'il savait el de
i la façon la plus brillante.
I Dans presque tous ses romans, on trouve des

pages de sentiments vraiment élevés; mais, à
; côté de cela, on est forcé de le reconnaître, bien
| de . fois il s'écartait de la voie de la saine mo-
; raie, ce qui fail que la plupart de ses ouvrages
i ne peuvent pas être lus par tout le monde, et
j qu'il y auraitdangerà les mettre entre les mains
| de la jeunesse.
[ Alexandre Dumas a vécu ; il serait à désirer
! que la plus grande partie de ceux qui, en l'imi¬

tant, - et, certes, ils sont nombreux, n'ont
su qu'exagérer ses défauts sans avoir les mêmes
qualités, s'abstinssent, maintenant que le
maître est mort, de répandre sur la Franc; les
torrents de celle littérature légère el immorale,
dont les effeis ont énormément contribué à
amener ce pays au point où il est arrivé
aujourd'hui.

Quoi qu'il en soit, écrivant en France, nous
avons leim, nous aussi, à témoigner les regrets
que nous ressentons de la perte du grand ro¬
mancier.

victoire pour elle, avec de tels auxiliaires ? Quel
lendemain le jour du triomphe aurait-il en France?...

« Dieu nous préserve de souhaiter nulle part en
» Europe, pour la malheureuse France encore
y moins que pour tout autre pays, l'établissement
»_dune république de celle espèce! y Ainsi
s'exp rime un républicain pourtant, le rédacteur du
New- lork Tribune, et tous les vrais amis de la
France diront comme lui. (Correspond, de Berlin.)

Ue non officie
Nancj, le 20 décembre 1870.

Rien de nouveau ces jours passés : tout le
niondeesl dans l'attente, on est anxieux, car
1 on sait que chaque heure que l'on vil peut être
une heure décisive de victoire ou de défaite.

Toute la presse esl remplie de détails sur les
derniers combats que se sont livrés les armées
allemandes et françaises, la semaine passée et
la précédente, et comme toujours les organes du
gouvernement de la défense nationale continuent
a présenter le» faits accomplis sous un jour com¬
plètement contraire à la vérité.

^Cachant les pertes, taisant les défaites, exa-
serant toujours les ressources réelles dont le
l»ys peut encore disposer, MM. Gambella el &amp;e
&apos;&quot;vent par ce moyen à répandre dans les po-
1 uiauons de leur pairie un entêtement de résis-
dlce des plus déplorables. Grande sera leur
Ls lonsabiliié clans l'histoire lorsque la guerre

îera (iSelermhiera ! et' cer,es» si '' &quot; 011 Par&quot;&quot;
«ous 1CUX S°US !e c!iaume ljien longtemps »
_. __ ° .-ous fon Vm cc s°il avec des paroles
ae bénédiction. l

faireSf»eN,è&quot;emenls viennenl cependant de leur
boulon ,&quot;e &quot;i&quot; acle Parfailer«ent logique : nous
Borde uft t,u démén3gcmcnl de Tours à
ae ,_ ,,n eilel&gt; !a résidence de ces messieurs
Gasco4 parl être mieux piac6e (iu'en PIeine

connïïe16 m°nde SaU CC que ^ (Iu'une

Sur le sol français, les armées allemandes ne
croyaient avoir à combattre que la France : elles
y rencontrent un autre adversaire : la République
universelle. Des quatre coins de la démocratie,
sont accourus sous le drapeau français les « frères
y et amis » de Pologne, d'Italie, d'Amérique, d'Ir¬
lande, de Norwége, d'Espagne, etc. ; dans le nom¬
bre, se trouvent même des républicains turcs,
nouveauté démocratique que l'Albanie et l'Epire
ont fournie.

I! avait toujours été entendu dans les cénacles
de la démagogie cosmopolite (congrès de Bâle, de
Genève, etc.) que la France était le foyer d'où
devait partir la première étincelle du grand in¬
cendie^ L'illustre M.zzini lui-même, ce précurseur
du Christ rouge, comme on l'a nommé, déclinait
pour l'Italie, son pays, l'honneur insigne de com¬
mencer . la liquidation du vieil Etat politique el
social, y À la France de 1789-93, dé 1850, de
1848, à la France révolutionnaire, dont la « force
y d'expansion » n'a point d'égale, revenait de droit
la gloire de commencer cette « dernière guerre »
annoncée et réclamée par le Congrès deria paix.
Les démocrates allemands, du Ncckar et de la
Sprée s'inclinaient, aussi eux, devant le Génie
parisien, porteur de la foudre populaire. Déjà
même, l'échéance était fixée. On se rappelle un re¬
doutable article publié l'an dernier par le Beo-
bachter de Slultgard, sous ce titre : deux yeux !
Lorsque deux yeux se fermeraient à Paris (Napo¬
léon 111 était assez malade en ce moment peur
donner aux démocrates de telles espérances), le
tremblement de trônes devait commencer par toute
l'Europe, et la flamme révolutionnaire courir sur
tous les sommets....

Le 4 septembre dernier, l'explosion eut lieu, à
l'Hôtel de Ville de Paris, sur le perron classique de
la Révolution. La république-mère était proclamée.

Dès ce moment, ia guerre que l'Allemagne, in¬
dignement provoquée, odieusement attaquée, sou¬
tenait contre la France, changea de caractère; tant
que les armées allemandes avaient eu à combattre
le napoléonisme, le droit était pour elles, la vic¬
toire et la justice marchaient ensemble sous leurs
drapeaux ; mais, aujourd'hui, le vainqueur a de¬
vant lui la Révolution, il ose porter 'a main sur
l'arche sainte, il mérite d'être appelé comme
autrefois la vieille Autriche impériale « l'en-
y nemi du genre humain 1 y Victor Hugo n'a point
'aissé ignorer à l'Allemagne belligérante qu'elle

Nous appelons l'attention du lecteur sur la cor¬
respondance qui suit, adressée de Versailles, 7
décembre, à la Gazette de Cologne :

_ « Au quartier général du Roi, la conduite du
gênerai français Banal, qni, fait prisonnier à
Strasbourg et ayant signé un engagement d'hon¬
neur de ne plus porter les armes contre l'Alle¬
magne, pendant la guerre actuelle, n'en a pas
moins pris le commandement d'un corps dans l'ar¬
mée de la Loire, cette conduit-, dis-je, paraît
provoquer les plus graves réflexions.

» Par le fait, un gouvernement qui, comme celui
de lour. , emploie sous les drapeaux de l'Etat des
oifaeiers infidèles à leur parole d'honneur solen¬
nellement donnée, n'est pas autre chose que le
complice de cette violation des lois de l'honneur.
Si les hommes qui gouvernent en France, aujour-
d hui, comprennent ainsi la valeur d'une parole
donnée, on se demande naturellement quelle con¬
fiance en cas de négociations pour la paix, il serait
possible de leur accorder. Ce que ces messieurs
de i ours n ont pas trouvé déshonorant de la part
d o.ficiers français, c'est-à-dire la rupiure d'une
parole donnée à l'ennemi, pourquoi ne se le per¬
mettraient-ils pas eux-mêmes en face d'engage¬
ments qu'ils pourront se croire forcés momenta¬
nément de contracter? Les puissances allemandes
n auraient ainsi, dans les négociations, aucune
garantie que du côté des Français on se considérât
comme lié d'honneur par les obligations que l'on
aurait cru devoir prendre sous l'empire de la né¬
cessite du moment.

f De ces réflexions, il n'y a pas loin jusqu'au
point de reconnaître qu'en telles circonstances

I toute négociation avec les membres du gouverne-
| ment français est absolument impossible. Et je ne

serais en aucune façon étonné que, du côté des
Allemands, il fût posé en principe qu'on ne peut
entrer en négociations, d'une manière internatio¬
nale liant et obligeant les deux parties, avec les
hommes actuellement investis du pouvoir de l'Etat
en France, tant que ces messieurs n'auront pas
cesse de considérer comme honnête la rupture
d un engagement d'honneur. Aussi longtemps donc
que 1 on se fera complice, à Tours, des officiers
qui ont manqué à leur parole, non-seulement en
les replaçant dans l'armée, mais aussi en les tra¬
vaillant par des émissaires porteurs de cette
maxime : « On n'est pas obligé de tenir une parole
^donnée a l ennemi y, - nous serons, de notre
cote dans l'impossibilité de reconnaître en ces
complices d'hommes sans honneur un pouvoir
moralement capable de conclure des traités d'Etat
obligatoires.

* Les nouveaux malheurs qu'une manière d'agir
comme celle qu'on adopte à Tours peut causer
indirectement au peuple français, nécessairement
ne devront être attribués qu'à ceux qui, paraissant
avoir perdu ie sens de la responsabilité, jouent
ainsi avec ies lois de l'honneur et avec la dignité
d un Etat dont ils ont usurpé la représentation
otlicielle sans aucun mandat du peuple lui-même »

THEATRE _»E S_/S, GSJIEHtiaE
Voici en quels termes la Gazette de France'du

3 parie de la grande sortie de Paris :
«La sortie a eu lieu comme l'avaient annoncé

es déserteurs, dans les derniers jours du mois
le rapport du général Schmitz nous en fait con

lants, pendant toute la nuit et pendant ia journée

» Le 30, au matin, le général Ducrot a passé la
Marne avec le centre de l'armée, sur huit non î
que protégeait le feu de chaloupes canoïïiîres
a midi, nos troupes occupaient Monlmesly; la dé¬
pêche prussienne ajoute Bonneuil ; mais on ne
s est pas maintenu dans ces positions, qui ont été
évacuées ensuite. Pendant ce temps la batail e
s engageai avec acharnement entre ChamSv
Brie et Vilhers-sur-Marne. Champigny a éReî-
que temps, d'après la dépêche prnssienne aupo,
voir de nos soldats ; mais l'ennemi a réussiT.E
en déloger ; les autres positions de ce côté parais-
sent avoir résisté. païais-

» A l'extrême gauche, l'amiral La Roncière
appuyé aussi par les canonnières de la Seine
marchait sur Epinay-Saint-Denis et s'en emna
rait. La dépêche parisienne ne dit pas si ce St
est reste en notre pouvoir ; il y a lieu de le «en
ser, quoique le télégramme prussien affirme d'une
manière généra e que les Allemands avaient «!
pçusse l'ennemi le soir.

m»i MaPnés Je commentaire déclamatoire dans le¬
quel M Gambetta a encadré la dépêche parisienne
1 amiral La Roncière, au lieu d'exécuter sa sortie
par Samt-Denis-sur-Epinay, aurait condui u e
nouvelle attaque sur l'Hay et Cheviliy; mais 0 se
serait dirigé sur Longjumeau et se ïe'rït arrêté
au delà de ce point, dans un village qui porte au si
e nom d'Epinay, où M. Gambetta prétLcl qS a

attaque . les positions retranchées des Prus8?ens »
» A moins que le gouvernement n'ait reçu des

dépêches qu'il ne veuille pas communiquer il
la une erreur qui dénoterait une ignorance vrai
ment impardonnable, dans un minTsïe de k
guerre, de la topographie et des positons occu
Smeïï&quot; T Sî Fam.iral U R°Ucière St
parvenu a Longjumeau, il aurait complètement
Scïs H1SneS-de reanT; &lt;* serait RT^
pital ces deux -journées de combat ; or c'est ce
pqàrisieeir,.!TaU_nt &quot;I SUPP°Ser d lc tél^™
parisien, m la dépêche prussienne; ils n'auraient
tance&quot;1116111 ^ 0ffiiS Un résultat de «Ue?^or-

» Dans la journée du 30, le général Vinoy et
n pas l'amiral La Roncière, commençait une a?

taque du côté du sud, c'est-à-dire vralemblable
ment sur l'Hay et Cheviliy; le silence dut Pport
du gênerai Schmitz sur l'issue de ce combat e Ta
satisfaction exprimée par le roi Guillaume la ssenl
malheoreusement supposer que cette Zquï _S
pas ete couronnée de succès.

I. lLe SOiT' ],eS trouPes fra&quot;Çaises ont couché sur
le champ de bataille; l'action a dû se contiW
dans la journée d'hier, mais aucune neuvele ne
^&quot;éSLbr:.0&quot; P3™0116 SUr hs événe« S

» Voilà les faits dans leur rigoureuse exacfifn_P
tels du moins qu'ils résultent* des dép?cheS ffI^
nous avons entre les mains on a dit Sn_ i q

MSer,; ^ PUmal fÔtait 40'000 us¬
ines a l amiral La Roncière dans sa marche sur
fc [6S ,,eu!s juments ^ »&lt;»&quot; p&quot;!
semons sont les dépêches de Jules Favre et du

non

__... , -, ,,&quot; s--—- -i«w- ,_ uippuu uu gênerai schmitz nous en fait
se rend désormais coupable de lese-huroanité, de naître les péripéties jusqu'au 30 au soir A
ese-maieste nonnbnre. He ese.-in. nir .f. ri_t_ i_„ ':___. , J .H ««u«»u»uii, __

g;as-

o grand romancier, est
ses Impressions de voyage

Alexandre T)_m . =
mon n filmas,

^râsrr1&quot;--&quot;-----&quot;
J'aiTnCs, élément comment il se fait que
mauffenp a }Vai} Sl,l(m de ,a Gascogne au défunt
to'4 b^'sleaks d'ours de Marligny.

«ité' e,Ce aul' &lt;1U1 devenait presque une
!l0llW ei Tt _:„{élé§a?ce du s,y.e du grand'. - -egance du style
k^ondei.L richesse(}e son imagination&quot;; tout !
de faire uni reconna!&quot;H&apos;e que les lettres viennent \
Dumas So, gFande Perle eo la Personne de î
peul-èlre m 'l°m survivra longtemps, toujours ï

- '«aigre une quantité énorme de vo- ï
&quot;&quot; loin d'être à &quot;' ^l&quot;1 son i bien

Grt-sene!e.&quot;geî

deses PrèmT Ule&quot; l0hl d'être à h ilauteur d'une
nous Toulon, ^res, et, certes, la meilleure :

D«mas av Pa des Trois Mous^^'cs.
Personnifie .iL° 1M Y1 fais,it une 11 était la

CaUon de l'esprit français. Il avait

lèse-majesté populaire, de lése-avenir, etc.
Alors on a vu Joseph Garibaldi, comme le

lion symbolisant le peuple-roi, que le poète des
Châtiments amène « du fond des profondeurs muet¬
tes », quitter son île, s'enrôler au service de
la troisième république française, s cadette de
celle qui égorgeait Rome, il y a vingt ans, s'armer
pour défendre la France du chassepot qui faisait
merveille à Mentana, appeler les Italiens au com¬
bat contre une loyale et généreuse alliée de l'Ita¬
lie, et entrer en campagne pour défendre l'intégrité
du sol sacré de la France, Nice comprise. A
la voix du héros, se sont levés le ban et l'arrière-
ban ; la révolution cosmopolite a formé sa légion
thébaine en chemises rouges, et les armées
allemandes, animées de ces sentiments que le
socialiste Bebel nomme de vieux préjugés réac¬
tionnaires, c'est-à-dire l'amour de la patrie, la
fidélité au devoir, le dévouement à la cause natio¬
nale, n'ont plus c té que « des hordes debarbares 1 »

Pour l'honneur de son drapeau, encore intact
malgré la fortune contraire, le grand peuple fran-

; çais devait-il accepter le renfort de ces routiers
| de nouvelle sorte? Et, après tant d'expériences
l qu'elle a déjà souffertes, fa France était-elle ré-
_ servee à servir de champ de bataille aux bandes
î de la révolution universelle ? C'est contre elle-

même, c'est contre ses institutions, contre ses
. croyances, que se lève aujourd'hui, à côté de ses
' propres étendards, cette bannière insensée de

l'anarchie et de la ruine. Quelle serait donc la

i . . .... j--»iu«wuy auauii. /_ cette

aate, les assièges n'avaient pas encore réussi à
percer les lignes ennemies, comme on ie croyait
mer a 1 ours et comme le discours de M. Gam-
fie.la le laisse supposer à tort. Nous prenons pour
guides, non es phrases creuges ^ I
anE. n0\maiS lGS Plèces authentiques communi¬
quées par le gouvernement ; nous les rapproche-
cordei.. f'° .'. d6S dépéfheS P™^iennes, qui s'ac¬
cordent, d ailleurs, sur les points principaux avec
le rapport de Paris.

y L'effort principal des assiégés s'est norté sur
le'rontestdela fortification. Nous avoïs! indi¬
que u y a quelques jours, les positions occupées
P^ VuemV\mi.: aH nord-ouest et au sud, de Choisy
;»?7PapMa,S0M-Laffite f Neuville, le prSS

royal de Prusse ; sur tout le reste du pourtour de
l Tel' W' 'i T&quot; r°?al f 6 SaM' aTC« » &quot;&apos; S«oî:

12'le.8 Wurtembergeois, le 6% le 2* et partie du
» C'est contre ces positions qu'a été dirigée

foruTlT _t i0' ■îr°{,peS' f la Prolection des
torts de 1 Est. L aile droite de l'armée parisienne
sous les ordres de Vinoy, composée di marins et
Z f,.I&quot;fî^_L^.a:?xAs_eslP.0.r^e.&apos;. le 29' sur niay.

'J &quot;en avant dArcueil et de Vi I. juif, mouvement oui
ne semt.Ie pas avoir complètement réussi, e sur
'» luxb à Choisy-le-Roi, qui a été en-la gare
levée

iournéV _nn9Qn &apos;d&lt;. °UTte Par Ies forts dans la
Sm eff^rS.eS| pr0l0nSee' P°u&gt;- prévenir un
letoui eflfcnsif de 1 ennemi et soutenir les assail

le Réforme de Florence cite les nassaee . .
GaarrSbalidi^'fttre ''f ^&quot;«&quot;on^Ta Te
Ganbald^sur les combats qui se sont livrés prï
état NPf d' arrtîUeri?' qui se trouve dans un triste
état et dont les chevaux maigres et tombant rE
iaeSt.f°lU Ce qU'iIS P—»t&gt; eommenrSga!
ses' iï^friTïola^VrV'- P°US-
une vive fusillade su? l'ennemi3 ^^ dlr,«ôrent

» Un village situé devant Dijon, occupé par des
détachements prussiens en nombre sffieur
était le prochain objet du combat suPeneui&gt;

_» Garibaldi, qu'on voit toujours dans les n™
miers rangs, anime les nôtres, pendait JK
grenades ennemies passent par-dessus ,£ 0I
crèvent a ses pieds. &quot; sa tete ou

y L'ennemi paraît ébranlé par le feu dP „m

*;5._' ïs.r^t &quot;Am™j- &quot;n*r-e
a^iSi^^'^fiïï^
pxub, se jettent sur 1 ennemi

Hp litni fniSe_relire en bon md^ couvert nar
» P.sïwïeVp6? détachements de'cavSerie^1

l_ nft„aSq , l Pfenois tombent entre nos mains
a .poursuite commence à la nuit tombante e? nnn «

mené jusque sous les portes de Dijon &quot;&quot;
* seenJt0l!îlla;,a0,1SAfaisi0nS'- t0ut en combattant,

sept kilomètres Au premier rang, marchaients les Génois des fr.'s, suivis des îranc .-lirpn. _ _ .-&gt;

=itït.LVésiMi,ali«°&quot;™&apos;.rrLSle
^;«^Y_^i.-&quot;
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s A partir de ce moment, l'affaire prend une
autre uurnure. Les tètes de colonne se Jettent
hardiment sur les masses noires de la ville. Un
feu formidable les reçoit, mais elles continuent de
marcher en avant.

&gt; C'est la garde mobile qui ne tient pas sous le
feu. Les lâches alors se jettent dans les fossés ou
s'enfuient comme des moutons effrayés. Garibaldi,
toujours snblime, essaie de ramener les fuyards
et descend de la voiture conduite par des officiers
(les chevaux, après une trotte de douze heures,
ne tenant plus). Il entonne la Marseillaise et mille
voix enthousiastes la répètent : c'est en vain ; la
fuite de ces couards nécessite impérieusement la
retraite, quelque douloureuse qu'elle fût pour
nous. Elle eut lieu sans que l'ennemi, qui, fort de ^
24,000 hommes, paraissait avoir une peur telle \
qu'il n'osait sortir de sa position, nous inquié- ;
tât (1).

- Nous gagnons la route de Lantenay, jurant
conlre la garde mobile qui, conduite par des offi¬
ciers aussi incapables que lâches , ne résista pas a
l'ennemi el par cela même ne permit pas de ter¬
miner cetle journée aussi glorieusement qu'elle
avait commencé.

» Menotti se montrait digne du nom qu il porte,
et c'est, je crois, le plus bel éloge qu'on puisse
faire à uu soldat.

&gt; Ricciotti, Canzio, Tironi, Gariozzo et presque
tous nos soldats et officiers italiens se sont brave¬
ment conduits. Mais, juste ciel! que peuvent quel¬
ques officiers avec peu d'hommes à la tète de
paysans peureux ?

y Après une marche et un combat de seize heu¬
res, nous arrivions affamés et fatigués à Lantenay,
où nous avions amené nos blessés. Les hommes
étaient couverts de boue, presque méconnaissables.
Eh bien 1 c'est avec ces troupes que le lendemain
matin, à dix heures, nous avions un nouveau com¬
bat à livrer à l'ennemi, qui, frais et en masses
compactes, muni d'une nombreuse artillerie, ten- t
tait de nous envelopper. [

y En vain, nous cherchions notre batterie d ar- \
tillerie de campagne ; le lâche officier français qui j
la commandait avait décampé avee elle pendant la i
nuit, prenant la route de Soberman. Son exemple j
fut promptement imité par des bataillons entiers de ;
gardes mobiles. Nous cherchions, sans succès, à S
les retenir et à les rassembler ; mais ils déjouèrent j
notre dessein en tirant sur nous. _ j

y Menotti, avec le reste de la légion Ravelli, §
composée de francs-tireurs ayant toujours fait leur j
devoir, se jetait sur le village de Pasques. j

y Mais le combat est inégal et il est forcé de se
retirer, laissant nombre de morts sur le chemin. I
L'ordre de se retirer est donné. Le général quitte §
le dernier le champ de bataille.

y La légion italienne et les francs-tireurs de !
Ricciotti, les premiers au combat, sont les derniers j
à la retraite. _ [

y Qu'en disent les admirateurs quand même des »
BATAILLONS IMPROVISÉS ? &gt; |

On écrit d'Essen (Prusse) : f
c Ces jours-ci est sorti de l'usine Krupp un .

canon d'un modèle particulier, ayant une affecta- ,
tion toute spéciale. C'est un canon d'acier fondu ;
d'un pouce et demi de diamètre à l'âme et d'en- &lt;
viron cinq pieds de long, qui repose sur un pivot, ?
peut tourner et faire feu en tous sens. Il a pour
destination de tirer sur les ballons partant de
Paris. La portée et la précision de cette arme
légère seront tout à fait extraordinaires. * j

Allemagne. j
Le 14 décembre, l'ouverture des chambres

prussiennes a eu lieu, selon l'usage, dans la salle
blanche du château royal, à Berlin. En l'absence
du président du conseil, M. le ministre du com¬
merce, comte de Itzenplilz, comme le membre le
plus âgé du cabinet, a lu le discours du trône qui
suit:

_ Illustres, nobles et honores Messieurs des
deux chambres du Landtag!

. Sa Majesté le roi a daigné me charger d'ou¬
vrir, en son très-haut nom, le Landtag de la mo¬
narchie.

y Depuis des mois, une guerre sanglante, faite
pour l'indépendance de la patrie, réclame toutes
les forces du peuple. Avec une bravoure et une
constance sans égale, nos armées, sous le comman¬
dement de notre cher roi, soutiennent une lutte
longue et difficile; le c�ur et la pensée du peuple
sont avec nos combattants. Mais nous devons à la
grâce de Dieu que le territoire de la patrie n'ait
pas été foulé par l'ennemi et que, tout en satis¬
faisant aux nécessités du moment, nous n'ayons
pas à suspendre nos travaux pour le règlement
normal des affaires de l'Etat.

* Au milieu des grands événements qui se pres¬
sent, le gouvernement de l'Etat ne devait pas lais¬
ser entre la clôture de la dernière période légis¬
lative et la formation d'une nouvelle chambre des
députés un intervalle de temps où il n'aurait pu
réunir autour de lui le Landtag de la monarchie.
Une notable partie, il est vrai, du corps électoral,
ayant été appelée sous les drapeaux, n'a pu pren¬
dre effsctiveraent part aux élections; mais dans un
temps où un seul et même esprit anime les en¬
fants de la Prusse, où leurs c�urs battent tous à
l'unisson dans la patrie comme sur le théâtre de
la guerre, l'éloignement inévitable d'une partie
des électeurs ne pouvait pas avoir une influence
essentielle sur le résultat des élections.

y Le gouvernement du roi considère comme son
devoir de soumettre aux délibérations du Landtag,
aussitôt que la situation le permet, le budget de
l'Etat pour l'année 1871.

» L'euvre importante de la réforme de notre
législation intérieure, déjà accomplie en partie par
la représentation nationale, doit être provisoire¬
ment ajournée, en présence des événements extra¬
ordinaires qui absorbent toute l'attention du pays.
Au retour de la paix, le gouvernement de l'Etat
reprendra cette tâche avec la confiance que le
même esprit de conciliation qui, dans ce moment
où le patriotisme est puissamment éveillé, apaise
et réunit toutes les dissidences d'opinion, nous
facilitera l'accomplissement de notre �uvre légis¬
lative.

. Messieurs, en commençant vos travaux, vous
serez unis avec nous dans ce v que Dieu veuille
ramener bientôt notre royal maître avec la cou¬
ronne de la victoire et les palmes de la paix, et

(1) Contrairement à celte assertion, il résulte de la version
allemande que la seule crainte des Allemands était de voir les
garibaldiens s'enfuir au premier coup de fusil.

que pour nous et pour les générations à venir, en )
Prusse comme dans toule l'Allemagne, la paix I
puisse apporter de riches bénédictions. 1

&gt; Par ordre de S. M. le roi, je déclare ouverte S
la session du Landtag. » I

Les journaux de Berlin commencent à deman- f
der que la capitulation de Paris ne soit pas ac- 1
ceptée, à moins que les conditions mises à la paix
par les Allemands ne soient ratifiées de suite par
la section de Paris du gouvernement français. I

Coblentz, lit- on dans la Gazette de Cologne, j
ressemble maintenant à une ville de garnison
française : _ Des officiers en brillants uniformes
se promènent dans les rues ; toutefois, sur les
2,000 officiers internés ici, 400 se sont dispersés

| dans le voisinage, et un grand nombre porte des
i vêtements de bourgeois. Il y a ici 1,500 officiers,
| dont 8 généraux, qui fréquentent nos cafés et nos

restaurants. Quant au salut militaire , il a été
décidé que, sans distinction de nationalité, le plus
jeune serait le premier à saluer l'autre. Nos deux
grands camps contiennent 23,000 soldats , qui
habitent dans des casernes à murs solides, chauf¬
fées par des poêles. »

France.

On lit dans le Moniteur prussien :
« Pendant les premiers temps de la guerre ac¬

tuelle, la véracité des bulletins allemands a pu
être suspectée à l'étranger, parce qu'ils annon¬
çaient toujours victoire sur victoire. Mais, après
le désastre de Sedan, après l'arrivée de l'armée
allemande devant Paris, la chute de Strasbourg et
de Metz, etc., il a bien fallu, bon gré mal gré, re¬
connaître que les rapports du quartier général
allemand ne disaient rien que l'exacte vérité.

y Celui qui se donne la peine de parcourir la
collection des bulletins militaires français, n'y
trouve également qu'une suite de victoires ; mais
tous ces triomphes pompeusement annoncés, quelle
suite ont-ils eue? la capitulation d'armées en-

I tières, la reddition des principales places fortes,
| la perte d'une partie considérable du territoire
I français. Ainsi le lecteur doit accepter avec la plus
I grande défiance les nouvelles françaises, par cette

raison que jusqu'ici elles ont toujours été en con¬
tradiction flagrante avec la vérité.

y Mais en France on ne se fait point cette ob¬
jection préalable ; le Français croit tout ce qui
flatte son amour-propre. Dans aucun autre pays
la presse officielle n'aurait osé traiter le public
comme un composé d'idiots ou d'enfants.

y Un artifice habituel dans la relation d'une ba¬

taille perdue consiste à arrêter le récit avant la Jin
de l'action: « Jusqu'à six heures les choses allaient
y supérieurement » ; on ne dit pas qu'ensuite elles
ont pris une tout autre tournure, mais on annonce
que sur quelque autre point du pays, « deux
i uhlans prussiens ont été faits prisonniers. *
Toujours le rapporteur constate justement que les
troupes se sont très-bien battues et que c leur élan
était irrésistible y ; cependant, les Allemands y ont

. Tours, 1&quot; décembre, 8 h. du soir.
»La délégation du gouvernement a reçu, aujour¬

d'hui ieudi 1er décembre, la nouvel e d une victoire
îeïïortée sous 1-s murs .iu Paris pendant les journées
on 28, 29 et 50 novembre. , ,

.Celte nouvelle avait été apportée * Tours. «
ballon le Jules Favre, descendu près de Belle-ls e en
Me A quatre heures, M. Gambetta, membre du gou¬
vernement, s 'adressant à la foule réunie dans la cour
de la préfecture, a contirmé en ces termes la grande
et heureuse nouvelle :

_ Chers concitoyens,
. Après soixante-douze jours d'un siège sans exem-

, pie dans l'histoire lout entière, consacres a préparer
_ et à organiser les forces de la délivrance, Pans vient
» de jeter hors de ses murs, pour rompre e cercle ae
_ fer qui l'étreint, une nombreuse et vaillante année

! I préparée avec prudence par des chefs consommes,
1 , que rien n'a pu ébranler ni émouvoir dans cette la-

» borieuse organisation de la victoire. Cette armée a
» su attendre l'heure propice, el l'heure est ™nue;

, Excités, encouragés par les fortifiantes nouvelle
» venues d'Orléans, les chefs du gouvernement avaient
» résolu d'agir, et tous d'accord, nous attendions &lt;ïe-
» puis quelques jours, avec une sainte anxiété, le re-
» sultat de nos efforts combinés .

_. C'est le 29 novembre au malin que Paris s est
_ï p nrîî n lé &gt;

» Une proclamation du général Trochu a appris a la
y&gt; capitale cette résolution suprême, et, avant de mar-
. cher au combat, il a rejeté la responsabilité du sang
y, nui allait couler sur la tête du ministre et de ce roi,
» dont la criminelle ambition foule aux pieds la justice
» et la civilisation moderne. ,

» L'armée de sortie est commandée par le gênerai
» Ducrot, qui, avant de partir, a fait à la manière an-
_ tique le serment solennel, devant la ville assiégée et
» devant la France anxieuse, de ne rentrer que mort
» ou victorieux. »

y M. Ducrot n'est, cependant, ni mort ni vic¬
torieux, ce qui ne l'empêchera pas sans doule de
rentrer à Paris : on sait que ce général ne se pi¬
que pas à l'égard de sa parole d'une vaine su¬
perstition (et ce n'est que le premier pas qui coûte
aussi, en fait de mensonges et de tromperies).

8 _ Je vous donne dans leur laconisme les nouvelles
&apos;&gt; apportées par le ballon le Jules Favre, un nom de bon

1 augure et cher à la France, tombé ce matin a Belle-
Is1g~6d -Mgt.

» Le 29 au matin, la sortie dirigée contre la ligne
d'investissement a commencé sur la droite par Choisy,
l'Hay et Cheviliy.

» Dans la nuit du 29 au 50, la bataille a persiste sur
ces divers points. Le général Ducrot, sur sa gauche,
passa la Marne le 50 au matin et occupa successive¬
ment Mesly el Monlmesly. Il prononce son mouvement
sur sa gauche, passe la Marne (encore !) et s adosse
sur la Marne, sur huit points.

* Cette relation confuse mêle deux combats qui
ont eu lieu à un mille de distance (environ deux
lieues) l'un de l'autre. Une tentative de sortie faite
de Créteil dans la direction du Sud fut repoussee
sans peine. De son côté, le général Duerot, s a-
vançant vers l'Est, passait la Marne sur cinq ponts,
à Joinville et à Nogent, sous la protection de l'ar¬
tillerie de la place et d'une batterie de gros calibre
placée sur le mont Avron. Il parvint avec des forces
très-supérieures à déloger nos postes avancés des

après tant de vains efforts , à continu
__________ _. i'.i.„. _ _.r de teUes ...

ie boucherie ...
a relation analysée ci-

qu'il se laisse mener à une boucherie inuti.8 P°Ur
Nous compléterons L. .pic;,,., i . el »

désespérée , et 1 abuse par de telles il'm ,i__! tte
„.,'-I &lt;._ I.,!» a mnnn.. à l _ . . ~=,UUS pO|_p

lel .

sus en emptuntant a 1 Indépendance belqe aue.
hâbleries qui se rapportent à cette même « evS
victoire &gt; des Parisiens : Pande

. Le chef d'état-major du général Troclm _&gt;
Schmitz, qu'on n'accusera certes pas d'optimj
car on se plaint toujours de la froideur dSm°'
rapports, a déclaré que c'était une des pi
journées de l'histoire militaire de France...

y Des évaluations venant de l'Internationale

, e ses
Ultl

(?)

résisté. * Notre position est la meilleure », dit j ires-supeneures a u.io8c_ u», p«- &quot;.r^,&quot;; ~J
le bulletin, quand une armée de 180,000 hommes villages de Plan Champigny et Brie troi. posi
s'est laissée bloquer dans une place forte, et la } tions qui, étant a la portée du feu des forts deta-

.... i, , , ». _,,.:.. _&gt;__.. § chés, ne sont considérées que comme des points
f d'observation. D'ailleurs , elles ont été reprises
1 depuis, et sont aujourd'hui occupées encore par
| nous.
! y Quant au combat de nuit , c est une pure fie-

lion. Les Français se sont bornés cette nuit-là ,
| comme pendant'toutes celles qui avaient précédé ,
I à une canonnade continuelle dirigée de leurs forts
i dans le vide.
! « L'armée couche sur ses positions après avoir pris
| deux pièces de canon. L'affaire a été rapportée à Pans
I par le général Trochu. »

y Nous doutons que le général Trochu ait pu
ï rapporter à P .s ris de pareilles gasconnades.
I « Ce rapport, où l'on fait l'éloge de tous , ne passe
l sous silence que la grande part du général Trochu a
I l'action. Ainsi faisait Turenne.

| _ Il est constant qu'il a rétabli le combat sur plu-
i sieurs points, eu entraînant l'infanterie par sa présence.
S » Durant cette bataille, le périmètre de Paris était
I couvert par un feu formidable de l'artillerie, fouillant
i toutes les posilions de la ligne d'investissement. L'at-
5 taque de nos troupes a été soutenue pendant toute
j l'action par des canonnières lancées s m la Marne et
f sur la Seine.
g » Le chemin de fer circulaire de M. Dorian , dont on
5 ne saurait trop célébrer le génie militaire, a coopéré

à l'action à l'aide de wagons blindés faisant feu sur
l'ennemi.

» Celte même journée du 50 a donne lieu a une
pointe vigoureuse de l'amiral de la Roncière-le Noury,

S toujours dans la direction de l'Hay et Cheviliy; il s'est
I avancé sur Lonqjumeau et a enlevé les positions d'E-
! pinay, au delà de Longjumeau, positions retranchées
I des Prussiens, qui nous ont laissé de nombreux pri-
I sonniers et encore deux canons. »
i » Ces données de M. le minisire de_ l'intérieur
I ne laissent rien à désirer comme clarté et préci-
1 sion. L'amiral de la Roncière a percé les lignes
f prussiennes et se trouve en situation de donner la
| main sans difficulté à l'année de la Loire, qui s'a-
^ vance victorieuse. Seulement, une petite erreur

géographique s'est glissée ici : le bourg d'Epinay,

phrase stéréotypée après chaque défaite, c'est:
« Le moral est excellent. »

y 11 faut, en réalité, que les choses aillent bien
mal, si l'on est obligé d'avoir recours au mensonge
pour encourager les masses. Le gouvernement
trompe le peuple sur sa situation, les avocats de
Tours trompent les avocats de Paris, et récipro¬
quement, en se promettant les uns aux autres un
secours qu'ils savent bien ne pouvoir se donner.

y Pour montrer à quel point la France est abu¬
sée par les fausses nouvelles et par l'ignorance
des faits, nous donnerons ici l'analyse du dernier
bulletin officiel que le gouvernement de Tours a
publié :

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
Liberté, Egalité, .Fraternité.

DOCUMENTS OFFICIELS _

Communiqués par la délégation du gouvernement de la _
défense nationale siégeant à Tours. j

.

Paris débloqué. ?
. , , , s

DEPECHES TELEGRAPHIQUES. i

Le ministre de l'intérieur au préfet de la Seine-Infé- t
rieure. i

' « Tours, 1er décembre 1870, 4 h. du soir. |
» Grande victoire sous Paris. s

» Sortie du général Ducrot, qui occupe la Marne. » |
y Cette fastueuse annonce omet prudemment f

de dire en quel endroit ia Marne est occupée, |
c'est-à-dire à Joinville, dans le rayon cl sous le
feu des ouvrages fortifies de Paris.

j Au général Briand.
, « Tours, 1er décembre, 4 h. soir.
I » Grande victoire à Paris. Sortie de Ducrot avec

150,000 hommes. Il occupe la Marne.
I » Ramassez tout ce que vous pourrez , et marchez

vigoureusement sur Paris. »

y Le général Briand s'est médiocrement em¬
pressé de répondre à cette invitation. Il avait fort
à faire lui-même dans la Seine-Inférieure. M.

Gambetta continue

mettent une proportion de 5 Français tués oubl
ses contre 80 Allemands.... On évalue les Per,?s&quot;
de l'ennemi â 20,000 hommes hors de combat

y Un corps de cavalerie prussienne, fort &quot;A
3,800 à 4,000 hommes, venait d'être lancé cont
les lignes de l'infanterie françaises. Tout à cou.6
12 mitrailleuses sont démasquées et font pleu-J'
une telle avalanche de balles sur cette masse dp
cavalerie, qu'en moins de quelques minutes elle
était, sauf deux ou trois cents hommes qui flren,
volte-face et parvinrent à échapper à la boucherie
couchée à terre, hommes et mor.tures. '

. Ce seul abattage a pourvu la ville de Paris dr»
viande fraîche d'excellente qualité, pour pius
d'une semaine , etc. * 

Les journaux étrangers les plus favorables à la
France républicaine commencen1 à trouver eux-
mêmes exorbitante cette dictature du 4 septembre
qui refuse obstinément de consulter le peuple
français et continue à s'exercer sans contrôle
comme sans mandat.

Un correspondant du journal l'Etoile belge mon-
tre, par un exemple historique, que les élections
étaient possibles en France, malgré tout, si M
Gambetta et consorts avaient voulu les faire ;il dit

. Le gouvernement de la défense ne devait pas
s'isoler de la nation, il n'avait pas le droit d'im¬
poser à la France des sacrifices sans bornes, sans
limites; elle seule était juge de ce que lui com¬
mandait sou honneur.

. On objecte la difficulté des élections : elle est
grande, je le sais. Mais se souvient-on que l'Es¬
pagne, tombée plus bas que nous, à l'heure ou
les deux tiers de ses provinces étaient occupées
par nos armées, a nommé des Cortès; et cela.
sans armistice , sans la permission de nos géné¬
raux ? Et veut-on savoir ce que c'étaient que ces
Cortès? Il y avait des députés de trois catégories,
les uns représentant les provinces, d'autres les
villes, d'autres enfin correspondant à des circons¬
criptions électorales, mais élus par un suffrage
qui n'était pas direct, qui n'était pas à deux de¬
grés , qui était à trois degrés.

» Ces élections, si complexes, eurent lieu ce¬
pendant : sur 200 députés qui devaient être nom¬
més, on en nomma 180 régulièrement; ceux-ti
choisirent 80 représentants parmi les réfugiés des
parties du territoire où les opérations électorales
avaient élé trop entravées. Voilà comment furent
nommées les célèbres Cortès de Cadix, qui , avec
l'aide de l'Angleterre, sauvèrent l'Espagne.

y Le gouvernement de la défense nationale «
commis une faute grave, quand il a cessé d'être a
que représentait ce mot ; pour être fidèle à soi
origine, il ne devait pas faire �uvre départi,.
ne devait penser qu'à laFrance. Il devait cherche.
tous les moyens possibles de consulter le pays,
accepter tous les concours. Il ne devait pas si
méfier du pays et lui refuser une Chambre : Il
même n'avait-il pas la Convention ? Jl n'y a jamais
eu dans l'histoire d'exemple d'hommes menant
une guerre comme la guerre actuelle , sans aucun
mandat : la France fait mieux que voter, a dit M.
Jules Favre, elle s'arme. Sans doute, elle s'arme,
el elle combat, et elle meurt. Mais est-ce bien s
ceux qui doivent tout aux institutions parlemen¬
taires de dire qu'il n'y a plus besoin de parlement
quand on a des armées ? y

On lit dans la Gazette de France :
. M. Gambetta acclamé. Aujourd'hui, i dé¬

cembre, nous apprenons par le Moniteur, édition
extraordinaire, que M. Gambetta, profitant
heureuses nouvelles apportées de Pans en bal
s'est fait acclamer par ceux qui accouraient «ans
la cour de la préfecture prendre connaissance ab

Tvoici' le récit textuel de la feuille officielle de
la délégation : , __ ...

. A quatre heures, M. Gambetta, membre
y gouvernement, ministre de la guerre et de i a
y térieur, a paru au grand balcon de la prw
y ture, et là, en présence d'une foule cons «
y rable qui l'a * acclamé avec enthousiasme,
y a confirmé cetle grande et heureuse nouv j ,
y dans « l'éloquent el magnifique discours »qu
» va lire. » . , ju

y Etre acclamé à Tours pour avoir u une a i
che confirmant le succès des braves weraw ^

« Des renseignements explicatifs de cette dépêche I gc.&gt;8lai.mMuc ._ k. g..s»_-^ »&quot;f- -~ ««»._, - r-~ .,
(de Paris) nous permettent d'ajouter que le général I ou les Français , en effet , étaient parvenus un
Tror.hn l_i-m_m_ __Tnm____it _ la t.tp. de 1.0,000 | instant, pour en être rejetés bientôt avec une torteTrochu lui-même commandait à la tête . .  , 
hommes, ayant 400 canons. Il a battu complètement
les Prussiens et s'est avancé jusqu'à Bry-sur-Marne, à !
20 kilomètres de Paris. x&gt; s

» La vérilé est que Brie se trouve simplement à |
4,000 pas au delà du fort de Nogent. I

« Amiens a élé évacué par les forces prussiennes, s
qui de tous les côtés se replient sur Paris. » _

» On sait que les forces prussiennes continuent
cependant à occuper Amiens, et qu'au lieu de se '.
replier sur Paris , elles ont poursuivi l'ennemi ;
dans la double direction d'Arras et de Rouen

« Sans autres détails , nous pouvons affirmer
les meilleurs renseignements sont parvenus
nement de Tours de toutes ies directions. »

- Notamment la défaite de l'aile droite de l'ar¬
mée de la Loire, le 29 novembre.

« En occupant la Marne, le général Ducrol avait
devant lui ou sur son flanc gauche l'armée du prince
de Saxe , dont le quartier général est k Vert-Galant,
dans la forêt de Bondy

que

gou-

perte, ne se trouve pas à trois milles au sud de
Paris, mais au nord de cette ville et toul près de
Saint-Denis. Les encore deux canons appartiennent
à la même catégorie que ceux qui sont signalés
plus haut. Ils n'ont été pris que dans l'imagination
de M. Gambetta.

« Les pertes des Prussiens sont très-considérables. »
y Phrase clichée dans les bulletins français , qui

a du vrai, celte fois, vu que le champ de bataille,
pendant ces Lois jours, se trouvait à portée du
feu de la place.

« Tous ces renseignements sont officiels , car ils sont
adressés par le chef d'étal-major général, général
Schmidt. »

» Nous espérons que cette assertion est inexac¬
te ; sinon , une relation aussi confuse , aussi peu
fidèle à la vérité, ne témoignerait pas en faveur
du chef de l'état-major parisien.

Le résultat vrai de celte grande victoire ,ms ia iorei ae tsonay. ~&quot; .... -..._» .-,-., u.. ^m, y,..,
» La nouvelle de la sortie du général Ducrot étant abstraction faite des perles déplorables essuyées

arrivée à Tours, sans qu'on annonce le passage d'un ^es ^eux côtés , c'est que la position des Aile
ballon, il est clair que les communications entre Paris. , .. ._, _._._ que les communications entre Paris
et le reste de la France sont rétablies, au moins mo¬
mentanément. »

y II est certain , au contraire , que cette
velle a été apportée par un ballon lancé
dans i'aptès-midi du 29 novembre,
avant la fin du combat.

nou-

à Paris
c'est-à-dire

mands sous Paris est identiquement la même
qu'auparavant, et que, depuis le premier jour de
l'investissement, l'armée assiégeante n'a pas perdu
un pouce de terrain.

y Maintenant, on se demande s'il est possible
qu'un membre du gouvernement de France use de
pareils moyens pour exciter un grand peuple,

Paris, c'est ce' que nous avons vu -. r_- ,|(
depuis longtemps! Bon-Sparte avait aussi
manie de rapporter à lui les tnompbes «
actions d'éclat de tous ceux qu il appew
sujets. C'est le rôle de dictateur qui le veut
paraît-il. , n.n.i.reu'

» Les héroïques Trochu, Ducrot La_Ron«e
Vinoy fout une sortie, et M. Gambetta en pr
pour se faire acclamer avec enthousiasme.

y Au reste, son discours est un chei- i
dans son genre: après s'être fait acci _
conteste à la France la gloire d avoir »
elle-même les Bonaparte et de s être. i ^
venger, au prix des PÏ«s.d°ulo^Uifetta affin»»
son honneur outragé. Oui, M. Gambetw
que c'est la République qui a rendu a
le sentiment d'elle-même 1 . nrnférer u»'

y S'appeler la France et entendre proie
semblable parole! . se fais»'1

, Il y a dix-neuf ans, Bonaparte, «i
acclamer par ses amis dans la cour u d,,i
disait quelque chose d'*?8!0.^' ce le se»&quot;&apos;
aussi que l'Empire rendait a la u ésen-
rnent d'elle-même, et repoussait toute i^,,
tation. Quand donc en aurons -nousi jendl0n.-
sauveurs de société? Quand donc eg q
nous à rendre à noire cher pays ' im son1

lui est dû, en reconnaissant que les Francs s ,
d&quot;cs1hômmeY_ibres et que la nation esta
ligente pour se sauver elle-même.

On lit dans le Gaulois : tés .el» «°_
. Pourquoi aller donner a fes dep ^t ,

MM. de Kér ..ry et Carré-Kensouc de _..r
demenls qui mettent 50,000 hom*eli

&quot; . Pnur.uoî faire de MM. Lissagaray et
or(ireS pir-in simples journalistes, des géné-
ge0rges . . . '?
raux d,e &quot;Messieurs ont-ils appris l'art de la

* °U? Pourquoi imposer à des officiers qui ont
^H-^'Tie métier l'humiliation d'obéir à des

dont .

articles dans les_j
vieilli
ij.mmes_
oues

confiance
leurs

seul tilre est d'avoir écrit quel
journaux radicaux? Quelle

chefs

les premiers peuvent-ils avoir dans
?

ufïit pas d'avoir du courage et de lari ne sunii _.-.-. _-. ---.--_- -
' volonté pour devenir gênerai en une heure :

faut
_n__-emenL

- officier de marine général de division,
-p etre préférable, ce choix mérite encore
' °ritique. Un officier de marine, ayant grad~

nel est fait d'un trait de plume le supé-

bon&quot;e encore1, a &quot;science et la pratique du com

peu de jours, le ministère de la guerre
nommait un

critiqué. Un officier de marine, ayant grade
&quot; &gt;i est fait d'un trait de plume le supé-

. h/ généraux de brigade ayant gagné leursde colon

l Ues sur vingt champs de bataille, où ils ont
^ la pieuve de leur mérite et de leur valeur.
d°nrela est-il juste, cela est-il encourageant?

&quot; a toutes ces nominations étranges, il faut
-'dre une autre cause de désorganisation :

Jomre_ ç.ands commandements sont supprimés.
Il &quot;&apos;v a pl«s &lt;lue des corPs ({'une imPor!aiice se-

U] ;.p dont les chefs reçoivent les ordres du
SS siégeant à Tours

&gt; Au lieu des sept chefs de corps qui n'ont pu
, ' (ei)_|re au débet de la campagne, sur les bords

duflhifl, nous en avons maintenant seize ou dix-
sept Il est vrai que M. le ministre de la guerre
essaye de les faire mancuvrer de son cabinet, mu
sans doute par l'ambition d'imiter M. de Moltke ;
mais il ne faut pas oublier que l'empereur Napo¬
léon lui aussi, avait la prétention de conduire les
mouvements de l'armée, et qu'il l'a payé cher,
ainsi que la France.

, L'unité du commandement est nécessaire ;
mais elle n'est possible que dans les mains d'un
chef éminent, rompu au maniement des troupes,
habitué aux grandes concentrations.

&gt; Puissions-nous ne pas senlir trop tôt la faute
commise et ne pas voir que le nom seu! du maître
a changé, les errements étant les mêmes.

» S'il n'y a pas en ce moment un véritable com¬
mandement, la raison eu est sans doute que M. le
minisire de la guerre ne veut pas qu'il s'élève
auprès de lui de. trop grandes réputations mili¬
taires, les jugeant sans doute périlleuses pour
l'avenir de sa politique.

i Que d'héroïsme et de patriotisme il faudra à
notre admirable armée de volontaires poui vaincre
et pour sauver la France, en dépit de tant de fautes y

L'Univeis (édition de Paris, arrivé par ballon
monté) nous appor e un article de M. Louis Vnu'!
lot sur le maire de Paris, M Etienne Arago, qui
a donné, comme on sait, sa démission à l'occasion
de l'échauffutirée du 50 octobre :

le prince Etienne.

, Au fait, me demandait un Parisien, qu'est-
ce que c'est que M. Etienne Arago, maire de Paris?
Il est depuis deux mois dans toutes les conversa¬
tions et sur tous les murs ; il fabrique des législa¬
teurs et des lois ; il préside une commune secrète
qu/vo./d/ti'auire jour défaire le gouvernement et
en faire un autre ; il est du gouvernement qu'il
voulait défaire ; il allait être du gouvernement qu'il
allait faire, il reste du gouvernement qu'il n'a pas
défait. Homme de Trochu, homme de Blanqui,
maire de Paris, père de l'Etat, patron d'un tas de
gaillards tout disposés à piller Paris et à faire '
sauter Troclm et l'Etat, M. Etienne Arago est le '
personnage important de la France... et je ne
rencontre que des gens qui se souviennent de
n avoir jamais entendu parler de lui. Chacun ayant
quelque ouï-dire d'un Arago fameux, le prenait ,
pour le savant, ou pour le voyageur, ou pour l'o¬
rateur, mais chacun découvre tout à coup que cet ;

-u n est point cet Arago-là. Qu'est-ce que '
Ar
Ar.,X_ ' ^l ^i.gu-... vu es.-ee que

arago maire, actuellement le grand Arago, cet
eLag°_q .' -ait JaiUir du bud^et de la ville une cas¬
cade de huit millions au profit des maîtres et maî-
CuJi rf m qui voudront bien renier Jésus -
__*,; &quot; S sont les  intellectuelles,
aam nsiratives et sociales de ce rare Arago ?
80. rSna.U.°n.grandioses luiont fa&quot;&apos;t confier le
dera_! Ildela granle galère où il a placé tant
ue rameurs inconnus comme lui?

Sw la galère eapitane,
q Us étaient quatre-vingts rameurs.
«•mw. n&lt;FUlS. Une quaiUité&gt; et ce qui reste est

d Parmi les calamités publiques. Je demandePourquoi
pou

laisse

lllni l'A  ■■-&quot;•iv-.o jjuuii_[_c. . je ueniaiiue

Pour _,._ t . ° n'est Pas exPulsé comme eux, et
_... luo froclm, qui fait pincer Blanqui, nous

&gt; Aiîi- me de*B«anqui&quot; ?
souvins à &quot;le questionna ce Parisien, et je me
Ara»0 .J10&quot; tour de n'avoir jamais rien su de M ,
que'dè vàul1 qV' était auteur d'ua nombre cyni-
^ Allons à v Jlî dis a mon questionneur :
et il du au Pereau- LI est ami de cette classe,
ne sah rien™101&quot;8 t0Ut Sur ceux de ^ui Personne

' En effet v
lonnes Lui \apereau donne à M. Arago deux co-
cardinàî Ant n-e &quot;&apos;en a Pas Pris davantage, et le

» Donc « i/ ' loul a côté' n'en a Pas tant-
1 ''Itérai &gt;_. f nne Arago, homme politique et
rèze, con,m nçai. ' * né e!l 1805, élevé à Sor-
faire qui vil. ,?a-' dès sa tendre jeunesse, à ne rien
vingt et un ^l ni qui obtînt la moindre estime. A
roman qui .,»&quot;f&apos; '' étail auteur avec Balzac d'un
autre - °&gt; d'un-- «un va _JU? P°mt de !ecteurs, el avec un

elerH&quot;l onl.ii i.T *îui P'°ngea incontinent dans
réforeei,]&quot; '; uej a il s'était fait carbonaro pour
atte,l« qu'il rable espèce humaine. Vapereau
. luucs » se ]ette san,5 réserve dans toutes les
- ro Cesser f_lUnt que le soin de ne- pas s'y
Ja?ais pris ip m' téméraire, souvent vaincu,
' «ans ia A AKm' ferme, nieds lée-_r_ i , Entré
'le

ms ie cYpi, r. ferme&gt; Pieds légers
■&quot;oonarisme. il ne cessa d'en défendrePriiic

son

'opiniâtreté
' .sPrit7olF. Vr Ct la !égèreté athénienne d
&gt;dcso,;c,, 'y.Pereaul)n'ôtarienà

» 11 ne lacle-'e. y
a!n l)lus deS8f„.t-pa„ de consPirer, il ne cessait pas
d„°Ue ' «ne ce 'f- 6S vaudevilles. Vapereau en
__,nne,«lilreT.,TJ,'tous ea collaboration. Il
d es ^i lui n ,, ,'a date des Plus illustres; les
f»S ColiaborailT; ete fournies omettent les noms
__7 de^in ,., 0n lrouve dans cette liste :
Va,,,' le C..«re,,_ttV 0M lc ^nti-nen de l'Alma-
_! . eVi&quot;e com.., f-&quot;*&apos;1&quot;™, le* Chemins de fer
0 STfaits f U S,? la méCan',qUe a^eC des c°*

Les «très\, .„!r:„e!.c'.'.et'-.- Jisqi&apos;a&quot; numér
1 seuls 'ont déjà ineptes.

y oni 1 b, fdp 't * la, P'Upart de ees piéces
traduit iïf- r dU PUbl'C' et plus d'Me a é^

tainement V 6e °U conlrefaite en italien. . Cer-
CaKJ,aP,ereaU-eSlh0nnêle; mais Je ne me
neras as tant, moi, aux notes que lui a remises
le seul homme qui connaisse les complèt-s
a Etienne Arago, . littérateur français y
r.cltlï'Tîl ?HleUrS' un écbantillon du talent
poétique de M. le maire. En 1848, il était direc¬
teur des postes, et il avait le c gai. Dînant avec
ses camarades de Sorrèze, il leur fit avaler quel-
ques gobelets de son Lippocrène. Voici le premier:

Air du Charlatanisme.
\ Amis, quel triomphe immortel !
! De notre France grande et fiere,
' La liberté, fille du ciel,

Belève la noble bannière.

Conduit par le peuple vainqu »ui»,
i Aux postes secouant mes guêtres,

Je fus acclamé directeur,
Et grâce à ce poste flatteur,
Je suis deux fois... homme de lettres.

_ * H faut, d'ailleurs, reconnaître que M. Arago
n avait alors guère plus de quarante-cinq ans... el
puis il est tant Athénien !

_ Passons à la vie politique. En 1830, M. Arago
était directeur du Vaudeville, théâtre où, « malgré
y l'habileté de son administration, dit Vapereau,
» il ne s'enrichit pas, » ce qui porte à croire qu'il
recevait ses propres pièces, malgré l'habileté de
son administration. Il ouvrit alors la série de ses
sacrifices patriotiques. Parlez, Vapereau :

« Le 27 juillet, il ferma les portes du Vaude-
y ville, distribua sur les barricades toutes les
&gt; armes qui étaient en réserve dans le garde-meu-
y ble de son théâtre, paya de sa personne durant
» les trois jours (ne fut point blessé) et devint un
* (des mille) aide de camp de Lafayette... Lieu-
&gt; tenant d'artillerie dans la garde nationale, il fut
y compromis dans les événements de 1832 et de
y 183_. Il put se soustraire aux poursuites de la
y police el se cacha quelque temps... Pendant ies
y journées de février, il paraît en armes aux postes
y les plus périlleux,.., et dans l'après-midi du 24,
&gt; il s'était emparé de son autorité privée de l'hôtel
* des postes et installé à la place du directeur
y général... .

y M. Arago lui même confirme la véracité de
Vapereau :

Conduit par le peuple vainqueur,
Aux POSTES...

Je fus acclamé directeur.

y C'est plus poétique, mais Vapereau est naïf.
Ecoutez-le encore. Il est parfois impitoyable, ce
Vapereau :

y M. Arago t préférait &gt; Ledru-Rollin. Néan¬
moins, par amour de la justice, le 25 septembre,
i1 retarda de quelques heures ious les courriers
p.) r leur donner le temps d'emporter dans les
provinces une pièce qui intéressait le génér.d Ca-
vaignac, chef du pouvoir exécutif. Cetle mesure
parut un acte d'obéissance un peu fort et lui fut
reprochée, Il n'en resta pas moins directeur des '
postes jusqu'au 10 décembre, où il perdit sa place :
et retrouva sa vertu.

y II devint un opposant farouche, signa la mise !
en accusation du président et des ministres à Foc- !
casion du siège de Rome, ne fut point réélu pour !
l'Assemblée législative et se fâcha tout à fait. ;
c Au 13 juin 1849, il se plaça en uniforme à la ;
» tête des gardes nationaux qui répondirent à -
y l'appel de la Montagne. La haut', cour de Ver- j
y sailles le condamua par contumace à la peine de I
y la déportation. » Mais lui, toujours plus fin que
les tyrans, s'était déjà déporté : &lt;c II avait pu se j
y réfugier à Bruxelles, y II entend le déporte- s
ment! Au premier péril, deux fois homme de )
lettres, il passe _

Toul comme une lettre à la poste, j
autre beau vers de sa chanson « sur l'air du i
y Charlatanisme. »

y En 1851, à la nouvelle du coup d'Etat, « il es- j
saya de rentrer, et s'avança jusqu'à Valencien- :

| perce dans ses arrêtés. Il ne se gêne pas. ÏI sait
; qu'il n'est point ! . premier Arago venu. Il a l'hou-
» neur d'être oncle du membre Emmanuel, fils du

défunt membre François.
» - Hum I dit mon Parisien, c'est humiliant

tout de même !

» J'en conviens. Louis Veuillot. y

y nés. i Mais il put rentrer en Belgique, et on le ,
retrouve tout de suite à Bruxelles, où il publie \
des articles si terriblement anti napoléoniens qu'il 1
se fait chasser. Il va en Suisse, en Hollande, en i
Angleterre, à Turin, partout si redoutable qu'il \
ne peut trouver &lt;, nulle part aucune hospitalité. . \

y C'est Vapereau qii parle. L'histoire, prenant f
la parole, ajoute sans transition que le terrible j
fuyard opéra sa rentrée en France en l'an de [
grâce 1869. Il faut croire que le tyran, désespé- l
rant de vaincre l 'Arago, le laissa revenir pour
avoir la paix , et lui, que rien n'étonne, s'assit j
tranquillement entre les gtffres du tigre. Voilà.

y Bien ! me dit le Parisien ; à présent, je sais \
très-clairement pourquoi Vapereau est préfet, i
mais je continue de ne pas savoir pourquoi M. I
Arago est maire de Pari.. Toute cette biographie I
ne me révèle qu'un caporal des classes dange¬
reuses, un conspirateur subalterne, un vieil émeu-
tier audacieux et prudent, de caractère et de pro¬
fession plus que frivoles. Dans ies circonstances
où nous sommes, un tel homme devrait-il occuper
un poste d'une telle importance, et s'y permettre
tout ce que nous voyons?

y Je trouvais bien là aussi quelque mystère, mais
je voulus répondre : Il y a, dis-je, raison à tout.
M. Etienne Arago fut longtemps vaudevilliste et
corybante des jeux décolletés. Mais la république,
qui esl la mère des miracles, lui a révélé sa vraie
vocation. Au fond, il était un législateur austère,
dans le goût de Lycurgue. Voyez comme ses dis¬
cours nous portent aux vertus héroïques I La so¬
briété, la discipline et la danse sans voile, à la
Carpeaux, voilà ce grand Lycurgue, en qui l'on
pourrait retrouver un vaudevilliste secret ; et voilà
le maire Etienne, en qui les vendanges politiques
de 1870 ont révélé un Lycurgue méconnu. Il a
compris cela tout de suite, et, à l'âge où l'on ren¬
voie les vieux serviteurs, plein de confiance en
son génie, il est rentré dans la mairie de Paris de
celte même jambe légère dont il a toujours éloigné
le péril. Si cette explication ne vous satisfait point,
sachez que M. Arago est encore devenu maire de
Paris, el par droit de conquête el par droit de
naissance. Car il est Arago. Tout gouvernement
doit faire quelque chose de tout Arago, el, depuis
la création des Aragos, aucun gouvernement n'y a
manqué. Celui-ci vaquait; le Quatre septembre
est venu à peint pour le fourrer quelque part. Le
voilà grand-maire, cette « bonne petite vieille, »
ainsi que le nomment ses collaborateurs du vau¬
deville. Il est paternel et clément; i! nous appelle

chers concitoyens, » mais enfin il a

I « On a faussement prétendu que la France ,
j comme autrefois la Pologne, combat pour son exis¬

tence; rien n'est plus éloigné des intentions de
l'Allemagne que de vouloir porter atteinte à la
liberté et à l'indépendance de son adversaire. On
a pu soutenir aussi, mais sans plus de raison, que

f les Français luttent pour reconquérir l'Alsace et la
1 Lorraine ; il est bien difficile, en effet, de supposer
î un tel retour de fortune des armes que la France
? soit en état de récupérer Melz, Strasbourg ou la
f. frontière des Vosges. Les Français ne se battent
_ donc en réalité que pour se battre, car ils ne peu-

pour nousrhabiranYsVeTa H_ute-G_. oniie &quot;ou du ? Ji^tlre.mPor(ter Pour J'honncur de leur pays aucun
Gers de voir la direction d'un camp et la mani- j '^^^iiT^n^S^^^9
pulati-on de quatre millions confiées à M. Lissa- i , . £ a0DVV. soft accables,
garay, homme, de lettres, fils d'un très-honorable l &apos;i/&quot;&apos;63 FaV['e, e Gambetta ?&quot;t P™ _sur eux de
pharmacien de notre ville transformé ex abruvto Par'e.r. au nom de la France, de fixer d impossibles

il . _ . pï.° r conditions et de donner aux paroles du comte de
l Bismarck la pire interprétation. Les anciens Grecs
I devaient expier la démence de leurs rois...

Quidquid délirant....

| y Ce qui esl certain, c'est que jamais nation
I sous un maîtie absolu n'a plus cruellement souf-
» fert que la France sous l'aveugle conduite de ses
; chefs républicains (fous avocats jusque sous l'épau-

Ietle), qui se sont eux même instilués les maîtres
if du pays. Nul despotisme n'a coûté plus de sang à
; un peuple que la dictature de Gambetta' à la nation
' française, et tout ce sang aura été inutilement versé 1
t y Si la France avait conclu Ja paix après les
, événements de Metz et de Sedan, elle aurait pu se

considérer comme victime d'une fortune contraire
, imméritée ; mais après les jours de Sedan, la na-
. tion, abusée par les phrases de Gambetta et con-
» sorts, est descendue dans la lice, et maintenant

elle se voit irréparablement abattue, y

Le Morning Post examine la situation actuelle
de la France et se demande à quelle décision elle
doit s'arrêter :

' _«.... Qu'est-ce que la France peut attendre
d'une guerre à outrance ? Il est possible que, Paris
même abattu, les Allemands aient encore de grands

, sacrifices à faire et doivent continuer à tenir leurs
armées en campagne; mais les Allemands sont
une race résolue , patiente et persévérante. Evi¬
demment, ils renonceront à leur confort, à leur
bien-être, plutôt que de laisser inachevé ce qu'ils
ont commencé. Et de quelle utilité peut il être
pour les Français que les Allemands souffrent de
cette manière? L'Allemagne ressent aussi vivement
que possible l'absence de ses enfants; mais la
France sera littéralement ruinée. Quel est donc le
principal obstacle à la conclusion de la paix? C'est
que la France ne veut pas céder l'Alsace et la
Lorraine, ou, comme elle le dit, ne le peut pas.
Mais on peut lui objecter que, par le fait, ces
deux provinces ont cessé d'appartenir à la France.
Si les Français voulaient ne considérer la perte
de l'Alsace et de la Lorraine que comme un fait
accomp'i, qui ne peut actuellement être changé,
les diflîcuhés pour conclure la paix avec l'envahis¬
seur seraient aisément écartées. Mais s'ils ne veu¬
lent pas considérer ainsi la perte de l'Alsace et de
la Lorraine et mettre un terme à la guerre , vrai¬
semblablement ils n'en perdront pas moins ces
deux provinces, et ils causeront, en outre, à leur
malheureux pays d'autres pertes incalculables....

y De toute façon, il nous semble que la France
pourrait trouver une occasion, un moyen d'expri¬
mer sa volonté et d'élire un gouvernement qui
obtienne la confiance du pays et l'estime non-seu¬
lement du pays , mais des autres Etats , et qui la
dirige au mieux de ses intérêts, dans ia paix
comme dans la guerre. Pour atteindre ce but, une
élection générale et la réunion d'une assemblée
nationale sont absolument nécessaires. Plus tôt on
en arrivera Va et mieux vaudra pour la France... _,

Le Times consacre au rétablissement de l'Em¬
pire d'Allemagne un article où il témoigne sa vive
satisfaction, non-seulement du fait en lui-même,
mais aussi de la manière dont ce fait s'accomplit

i! ajoute :

c L'importance politique de ce changement de
1 ordre de choses ne peut être estimée trop haut.
Une puissante révolution s'est accomplie en Eu¬
rope, et toutes nos traditions sont devenues sou-
dam des vieilleries. Personne ne peut prédire les
relations qui existeront entre les grandes puis¬
sances ; mais il n'est pas très-difficile d'indiquer
en traits généraux la tendance politique de l'époque
dans laquelle nous entrons. Il y aura une Alle¬
magne forte, unie, ayant à sa tête une famille qui
ne représente pas seulement les intérêts de la
patrie allemande, mais aussi sa gloire militaire.
D un côté de l'Allemagne se tiendra la Russie, forte

; et attentive comme toujours ; de l'autre côté, la
, France, ou supportant avec patience son change-
I ment de fortune, ou brûlant de l'ardeur de la re-
: vanche, mais en tout cas impuissante durant long-
. temps à jouer en Europe le grand rôle qui lui ap-
» parlenait pendant la brillante période de restau-
l ration napoléonienne. Quanta nous, Anglais, au
; heu d'avoir comme précédemment deux puissants
j Etats militaires sur le continent, et entre eux une
| nation dont les forces sont usées, non prêtes au
; combat, et qui pouvait à tout moment être écrasée,
, si les deux puissances supérieures venaient à
] s unir, maintenant nous avons au centre de l'Eu-
_ rope une solide barrière, et ainsi se consolidera
l édifice général. Lesv politiques que formaient
} les générations précédentes d'hommes d'Etal au-
| glais se trouvent donc remplis. Tous, ils souhai-
. taient la création d'une forte puissance centrale,

et ils y travaillaient, dans la paix comme dans la
guerre par les négociations et les traités, tantôt

j avec I Empire, tantôt avec un nouvel Etat qui s'é-
; levait dans le Nord.... L'Allemagne, aujourd'hui,

doit réaliser ce qui n'a été si longtemps qu'une
s conception politique.... y » r i

On écrit de Toulouse à la France:
« Je lis dans le numéro de la France du 15

novembre votre tres-judicieux article sur la Con¬
tagion de la dictature.

Il est certain que c'est un singulier spectacle

I en directeur général d'un camp (on ne nous dit
| pas avec quels appointements) et en dispensateur
i d une somme de quatre millions (on ne nous dit
f pas avec quel contrôle).
f » Jusqu'ici, M. Lissagaray n'a passé nulle part

pour un financier économe; et notre public a ap¬
pris que son premier acte d'administration avait

jj été de s'installer et de faire tendre de magnifiques
f tapis le pa'ais du commandant du Ge corps, à Tou-
î louse, vide depuis que le maréchal Le B avait
I quitté la ville, et que l'opposition d'alors avait jus-
| teroent contribué à faire vider sous l'empire.
t _ » La place de M. Lissagaray, qui est loin encore
\ d'avo'r quarante an', ne serait-elle pas mieux, au
j lieu d'un palais, dans le camp qu'il esl appelé à
! former à Toulouse?

j y Après les nominations de fantaisie ou de ca-
; maderie, vous parlez de la circulaire de M. Gam-
j betta, presque toujours mieux inspiré, d'après la-
i quelle les institu.eurs devront obligatoirement lire
' aux habitants réunis (est-ce aussi obligatoire¬

ment?) les articles de doctrine ou d'histoire que
renferme le Bulletin de la république française,
publication officielle du gouvernement.

y En fait de morale, s'étalent, dans ce bulletin,
les aventures de M&quot;es Bellanger et Howard.

y En fait d'histoire,nous voyons, dans le numéro 6,
un article intitulé : Le Neveu jugé par l'Oncle, dans
lequel il est dit (texluel) que &lt; Napoléon 1er cau-
y sait un jour avec ses officiers du général Du-
y pont, qui, à Baylen, en 1810, s'était rendu avec
y une armée de 10.000 hommes, à l'armée anglaise
y commandée par IVellington .. .

y Franchement, ceci passe les bornes ! Le nom
de Baylen, à consonnanre anglaise, a sans doule
été le seul, avec celui de Dupont, que connût le
rédacteur des leçons d'histoire destinées obliga¬
toirement au pauvre peuple. De celte consonnance
anglaise du mot Baylen, ville située au pied de
la Sierra-Morena, a découlé naturellement, pour
l'érudit rédacteur du Bulletin officiel de la Répu¬
blique française, l'idée de donner la victoire à
l'armée anglaise et au général Wellington, au lieu
et place de l'armée espagnole et du général Cas-
tanes, qui fut fait duc de Baylen. Je ne parle que
pour mémoire de la date ; au lieu de 1810, le ré¬
dacteur anglomane aurait dû écrire le 22 juillet
1808, qui est la date de la capitulation de Baylen. *

Helgicpi©.

Une brochure çui vient de paraître à Bruxelles,
sous ce litre : l'Allemagne et la Belgique pen¬

dant . t après la guerre de 1870, cherche à
combattre les impressions fâcheuses que l'Alle¬
magne peut éprouver à l'égard de la Belgique,
en voyant certains journaux belges se faire non-
seulement les avocats, mais en quelque sorte les
organes offiriels de la république française :

« Il serait souverainement injuste, » dit l'au¬
teur de la brochure, de rendre la nation belge
responsable des écarts de plusieurs organes de la
presse qui représentent des idées ou des intérêts
étrangers à la Belgique, et qui ne sauraient être,
par conséquent, envisagés légitimement comme
l'expression de l'opinion publique.

« Si des liens nombreux attachent la Belgique a
la Fiance des n non moins étroits l'unissent
à l'Allemagne ; des rapports fraternels la lient à
l'Ànglet-rre. Chacune de ces grandes nationalités
se retrouve à divers égards .Jans la nôtre et peut
hospitalièrement s'asseoir à nos foyers. Aucune
n'inspire à la Belgique des dispositions malveil¬
lantes ; à toutes elle souhaite le rôle et la position
que leur génie et leurs travaux leur assignent. La
révolution européenne qui s'accomplit en ce mo¬
ment i.ous frappe sans nous ébranler. Ainsi que
'Angleterre, la Belgique envisage avec confiance

ie réveil des nations germaniques, et bien des voix
parmi nous ont salué avec enthousiasme l'aurore
de leur grandeur. Que nulle discussion fâcheuse,
qu'aucun malentendu blessant ne viennent entra¬
ver ou altérer ces sentiments : tel est le v du
peuple belge, et telle est aussi l'inspiration de cet
écrit, y

On lit dans le Journal de Bruxelles :
« Certains journaux remettent périodiquement

en scène des soldats prussiens qui auraient été
refoules sur le territoire de la Belgique.
_ » Tantôt ces soldats seraient en route pour être
internés _a Bmges, où l'intendance militaire leur
lerait préparer des logements et des vivres ; tantôt
us disparaissent comme par enchantement, pour
se retrouver, cela va sans dire, quelques jours
après, sous la plume d'un autre correspondant
fantaisiste...

» Renseignements pris, voici quelle est l'exacte

_ » Jusqu'au milieu du mois dernier, pas un offi¬
cier ou soldat des armées allemandes ne s'est

r trouve dans le cas de devoir être interné. A cette
date , trois uhlans de Silésie , poursuivis par des
trancs -tireurs, ont été désarmés par des troupes
qui garaenl la frontière, et, après un court séjour
a Bruges, ont élé échangés contre trois soldats
français.

I

Suisse.

'Nous ajouterons que, si parfois des officiers \ A' îf l\Ure SU^llte' adressée de Berne à la Gazette
! soldats allemands îe sont Lancés su le e r ! if^Tl^0^^ «PÇello^la nation

irançaise certain compte arriéré qu'elle a sans
doute oublie avec tant d'autres :

i « L'Allemagne n'est pas seule à pouvoir iuste-
| ment revendiquer vis-à-vis de la France ; la Suisse
I aussi, elle et Berne en particulier, peuvent présen¬

ter un compte non moins chargé relativement, pour
a spn a _&gt;..,__ __ iino t 't. ... i . _ . . ' l ...

ou soldats allemands se sont avancés sur le terri¬
toire belge, ils se sont empressés de repasser la
frontière aussitôt qu'ils furent avertis de leur
méprise. »

Angleterre.
Sur la foi de leurs chels politiques et militaire. _r.p!.iC°nip -6 *ion,?n0_&quot;n? f|,argé relativement, pour

. es Françai- se persuadent que ^Europe qu-e de 9 &apos;im&quot;66^ 1798' L Rémois fut dépouillé
! monde entier admirent leur opiniâtreléTsoiïenir ! s ï°&quot;] d espèces dont 6 millions 1/2 tirés

S encore une lutte sans raison et sans espoir Voici n.nipr f&quot; -'Ti Sans compter ,es ^leurs~
... - ......  - -, - --..   , ce que pense sur ce sujet l'un des prin^plux or- ? brt r P0.rtentrintérêt; sans compter non plus le
attendre, et parfois un peu de hauteur souveraine ' ganes de la presse européenne, le Times i viILLa a arsfual : f°° canons, 50 drapeaux

' r 5ei étendards conquis sur les champs de bataille^
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400 armures, 299 fusils garnis d'ivoire de la garde
du corps de Charles -le-Téméraire, 600 cuirasses
de cavalerie, etc., etc., l'ennemi confisqua dans
les caves publiques plus de 350,000 mesures d'ex¬
cellents vins du pays de Vaud. Mais qui peut cal¬
culer ce que notre pays tout entier, ce que les pa¬
triciens bernois en particulier ont souffert des
Français ! Et par quoi les Bernois, les Suisses
avaient-ils mérité cette invasion ?... Puissent tous

ceux qui sympathisent aujourd'hui avec la France,
ne pas perdre de vue ces exemples du passé !

* Jamais l'Allemagne ne s'est rendue coupable
envers nous de tels actes L'Autriche seule, jadis,
a été notre ennemie, mais nous n'avons pas eu à
souffrir de sa part de semblables excès...

&gt; On se demande à Berne comment le Conseil

fédéral peut tolérer que des jeunes gens d'Alsace,
voire des officiers français en uniforme, traversent
la Suisse pour aller rejoindre l'armée dans le midi
de la France? La neutralité, fidèlement observée
jusqu'ici sous les autres rapports, ne se comprend
pas avec une telle tolérance, y
_(^-*___i___iï__-_g____S-__^-^__î9_ï__._ï_^_ï_I_-

irietes.
Le révérend docteur Moncure Conway, corres¬

pondant du Commercial de Cincinnati, rend compte,
comme il suit, dans ce journal, d'un entretien l
qu'il a eu récemment avec l'illustre historien an- I
glais, M. Thomas Carlyle :

c Depuis quelques années, j'avais remarqué que ^
la voix de « l'éloquent vieillard j» était devenue un \
peu plus douce, et sa manière de voir moins f
sombre. Je suis sûr que la sérénité croissante de jj
son esprit est due à l'agrandissement et au déve- |
loppement de sa chère Allemagne, Il y a longtemps '
qu'il a jugé le « magnanime comte de Bismarck » 1
(c'est ainsi qu'il l'appelle) comme un homme sui- j
vant son c�ur, l'homme de l'avenir. Vous pouvez |
donc vous figurer que les événements de cette i
année n'ont fait qu'augmenter l'enthousiasme de \
M. Carlyle pour l'Allemagne et sa vive estime pour \
le chancelier. D'un autre côté, l'historien anglais s
n'a jamais eu beaucoup de respect pour la France ,
moderne ni pour son empereur. Quelques-uns ont _
pensé que M. Carlyle avait dû regarder comme un \
héros l'homme en qui s'incarnait le césarisme napo- [
léonien. 11 n'en est point ainsi. Tout en appréciant !
la force d'autorité de l'empereur Napoléon III, il \
tint toujours ce souverain pour un César en ruolz, !,
et a parlé longtemps de lui comme d'un « cons- '
y table quintessencié » ou d'un « empereur pick
» pocket y î

» Pendant la soirée que j'ai passée dernièrement ;
dans sa société, M. Carlyle n'a point caché cette :
opinion:— « Louis-Napoléon, disait-il, a toujours _
» été un aventurier. Il est probable qu'il ne son- &lt;
y geait guère à combattre l'Allemagne ; mais, ,
. voyant monter autour de lui le Ilot démocratique, ,
y il a espéré détourner les esprits de ces idées t
y par une guerre qui réveillât le patriotisme fran- -
» çais. Les événements ont déjoué ses calculs ; il
y est perdu sans tessources. y '

y Pariant des Français, l'illustre historien s'est ;
exprimé en ces termes : « Ce peuple a fait
- presque toutes les guerres sérieuses en Europe
y depuis un siècle. La renaissance politique de '
» l'Allemagne devait amener une lutte ; mais, après
y tout, il est possible qu'on eût réussi à l'ojour-
- ner. Depuis 1866, les Français ont montré leur
- infériorité flagrante vis-à-vis des Allemands.
» Sans la désunion de l'Allemagne, Napoléon Ier
j ne l'aurait jamais vaincue. Les Allemands
» sont une race plus vaillante que les Français.
y Ceux-ci ont de l'élan, qui se traduit trop souvent
» en gasconnades, mais ils sont sujets à des dé-
y faillauces fatales. Néanmoins, je n'aurais pas cru
y à une pareille décadence de forces chez eux. y

y Passant au comte de Bismarck : « Tous les

y politiques du monde », a dit M. Carlyle, * me
y paraissent des bulles de savon à côté de lui. Il
y s'est montré capable de se confondre complèle-
» ment avec sa cause, et les autres causes sont
y insignifiantes auprès de la sienne,— qui est l'érec-
» tion d'une grande puissance sur les fondements
» les plus solides. En réalité, il me semble que
j» les vrais principes de l'ordre et du gouvernement
y auraient disparu de l'Europe, s'ils ne se retrou-
y vaient en Allemagne II y a sept siècles que la
y Prusse a commencé à former le caractère aile—

y mand. Son histoire est merveilleuse. En 1170,
y un des ancêtres du roi de Prusse a fait le même

y voyage du côté du Rhin. Il s'arrêta à Kaisers-
» lautern pour entrer au service de Barberousse,
y et depuis ce temps l'Allemagne cherchait un
y nouveau Barberousse... y

y Comme on le pense, M. Carlyle est un ardent
avocat de la revendication de l'Alsace et d'une partie
de la Lorraine. Envisageant les destinées de l'Al¬
lemagne, il exprima l'opinion que cette absorption
est inévitable; qu'elle serait bientôt consolidée, et
que les provinces essentiel'ement allemandes de
l'Autriche seraient fôt ou tard réunies au reste de

l'Allemagne. « L'Allemagne future », a-t-il ajouté,
_ sera infailliblement pacifique. Germain signifie
y homme de guerre. Néanmoins, les Allemands

» n'ont jamais été portés à troubler la paix; ce
! y sont des gens tranquilles, sédentaires, indus-
1 y tricux, aimant les travaux domestiques et agri-
I y eoles. Mais une fois poussés à ia guerre, rien ne
I y les égale. Nul doute que les Allemands du Nord
! y ne tirent avantage d'une union plus intime avec

» le Sud. Les Prussiens ont une certaine rudesse
! y qu'on ne retrouve pas chez le peuple des petits
I y Etats. Sous ce rapport il se produira de grands
. » changements; la sécurité rendue à l'Allemagne
S » par son unité écartera tous les obstacles. Tant
1 y que l'Allemagne a été divisée en petits Etats,
f y les Français ont pu la maintenir dans un état
ï y perpétuel de trouble et de désordre. Avec son
jj * unité et ses nouvelles frontières, l'Allemagne se
e » verra pour toujours à l'abri des menaces de la
I * France et sera capable de créer tranquillement
! y une grande civilisation au c de l'Europe, y

le Pc stage du Rhin par l'armée française (en
1870) se voit exposé chez Hartmann, à Hanovre.
C'est une lithographie d'après un tableau de Gustave
Doré. Avant d'entrer en campagne, les Français

j étaient si sûrs de vaincre l'Allemagne, que déjà,
comme on peut s'en convaincre par la susdite
lithographie, ils avaient chargé les beaux-arts
d'immortaliser par avance leurs triomphes futurs.

Le tableau est dans la manière fantastique de
Gustave Doré. Arrivés sur la rive droite du Rhin,
les Français sont salués par les mânes de soldats
de Louis XIV et du premier Empire tombés jadis
en ce lieu. Une borne du chemin indique par
l'inscription qu'elle porte que l'armée qui arrive
va marcher sur Germersheim. Dans le lointain se

laisse voir, par un très-habile raccourci, Caub en
Palatinat , c'est aux environs de ce lieu que
Biùcher, dans la nuit du 1er janvier 1814, passa
le Rhin. L'artiste, sans doule, voulait signifier, en
choisissant cette place, que l'invasion française de
1870 serait une revanche de 1813, 1814 et 1815.

nisati.n d'un bataillon Lafayette , et qui m'a
1 placé dans un cachot de galérien.

. Remerciements, chers amis, pour
' laissé huit jours sans un essuie-mains, sans une
' brosse, sans pouvoir changer de chemise ; pour
i m'avoir laissé vingt-quatre heures solitaire dans j
3 llflG CCllul? - ï
i . Lafayette, en Amérique, occupait la maison

de Washington; ne soyez point, offenses, chers
\ citoyens, si je vous dis que l'inquisition espagnole ,
' est une base pourrie pour la faire servir a 1 eta- j
I bassement de votre nouvelle république. j
i . L'Empire n'a jamais commis un outrage plus j
i infâme contre la liberté individuelle ; on m a lait s
» croire, à Marseille, que vous étiez à Lyon p.us j
; républicains que les Marseillais : peut-être 1 êtes- &gt;

dirai à

m avoir

» La répulsion augmente quand on »
ces profanateurs un enfant de douze an. pari»i
jeune Thorel, qui paraît au b &quot;&quot;&quot;Jane des

con.tr,.

.Pi'éver,
ele

(à la huitième chambre de police corr. r
C'est un de ces pâles voyous qui al™. !°nnel»e
lourer l'échafaud

«Us
-A

aux jours dés sa,Ste?ta.ei&gt;-
tions, parce que, a force d'en être t. Xec«~
apprennent à ne pas plus craindre de ™ns' &quot;s
mort que de la donner. Cevoirl_

. Thorel a été arrêté la nuit, sur la rnil,
venant, charge d objets volés, d- ' -
bervilliers, où avait eu lieu un

_r~r &quot;° -e,u
cadavres que l'on dépouillait. M Te «„ï. .J&quot;&quot;8&quot; &apos;&lt;«.
febvre de Viefville fait passer dans lw!tut ^
frisson d'horreur lorson'.l rPnr____..dUQlto're

vous

Le gouvernement ambulant de Tours-Bordeaux) \
etc., a chargé son secrétaire diplomatique, M- \
Chaudordy, « comte romain, y de lancer contre
l'armée allemande et ses chefs un factum chargé ]
d'injures et de calomnies. La Gazette générais de 'j
l'AVemagr.e du Nord dit à ce sujet : ;

« Au système de mensonges et de hâbleries dont ;
le gouvernement d'avocats, en France, use pour }
entretenir et surexciter le courage ou h fureur de i
la résistance, se rattache un tissu d'ignobles ca- |
lomnies contre les troupes allemandes, que les 1
dictateurs de Paris et de Tours, espérant ainsi j
améliorer leur situation internationale, fontrépan- _
dre dans toute l'Europe par leurs agents diplo- {
matiques, dignes serviteurs d'une telle cause. Il !
paraît que M. de Chaudordy, secrétaire du dit \
gouvernement, est spécialement voué à la fabrica- s
tion de ces produits patriotiques. Naturellement, :
nous ne relèverons pas les assertions de ce per- &quot;i
sonnage, qui pour tout lecteur impartial portent le \
caractère de l'imposture la plus grossière. Con- ;
tentons-nous de signaler, entre autres non-sens '
qui ont cette fois encore échappé au « comte ro- j
y main, y comme dans ses précédentes élucubra- \
tions diplomatiques, un trait de précieuse logique î
républicaine : traçant le tableau le plus horrible \
des barbaries dont l'armée allemande se souille ;
partout sur son passage : églises profanées, prêtres '.
frappés, femmes outragées, pendules volées (en- \
core!), M. Chaudordy explique que les Prus- '
siens n'arrivent à commettre de telles atrocités t
que par un abus de leur inflexible discipline ! t
Il y a, aussi, dans le même morceau, des pensées \
neuves et profondes comme celles-ci : « L'inti- \
midation est devenue un moyen de guerre, elc. »... j
Mais c'est assez de chaudordisme pour cette I
fois.... y l

Les journaux ont annoncé que le citoyen améri¬
cain Georges-Francis Train avait été arrêté à Lyon.

M. Challemel-Lacour a fait procéder, la nuit, à
cette arrestation. Au moment où le train du 13

novembre allait partir pour Tours, des gardes
nationaux se sont présentés à la gare et ont enlevé
M. Train de son wagon.

L'Américain a protesté, mais force est restée
aux exécuteurs de cetle mesure, qui, jusqu'à plus
ample information, ne nous semble pas entière¬
ment justifiée.

Le citoyen Train a adressé alors au peuple de
Lyon la curieuse lettre suivante, datée de sa
prison :

Cachot n&quot; 15. Appartement C. Bastille Saint—
Josej)h.

u Lyon, 19 novembre 1870.

y Aux républicains de Lyon.
» Vive la république! chers citoyens I remer¬

ciements, chers républicains de la France, pour
votre généreuse hospitalité. Au nom du peuple de
l'Amérique el de l'Irlande, les seuls amis de votre
jeune république, comme leur représentant, je
vous remercie.

y Remerciements à l'escorte de votre garde na¬
tionale, qui m'a arrêté à la gare de Lyon, quand

rendre à Tours,j étais en route pour me rendre a Tours, afin
d'obtenir une réponse de Gambetta, pour l'orga

_ __£____^_»r,^a^_^gg^______-5______^_l_s_s_____^

_ Quand je retournerai en Amérique, je
mes compatriotes que la France n'est pas tout a
fait disposée à nourrir des principes républicains;
j'ai commandé un habillement complet de gale-
rien, n'oubliant pas les sabots, comme costume
dans lequel je ferai mes discours en Amérique,
afin de donner à mes compatriotes une preuve
visible de la manière dont la France est mure j
pour la liberté.

» Vous dépensez six cents millions pour vos
armées et quatre millions pour des écoles libres ;
nous, le peuple américain, nous avons dépensé
trois milliards de dollars pour émanciper les
noirs. Longtemps se passera avant que vous fas¬
siez quelque chose pour émanciper les blancs.

» Une fois encore, chers républicains de Lyon,
remerciements : vive la France I

y Ou j'ai commis quelque crime gigantesque
contre la république, ou bien le gouvernement a
fait cette fois une erreur grossière. Au temps à
prouver lequel des deux.

» Liberté, égalité, fraternité, ont des signifi¬
cations diverses suivant les pays :

y En Amérique : vapeur, gaz, électricité.
y En Angleterre : prostitution, esclavage, men¬

dicité.

y En Prusse : infanterie, cavalerie, artillerie.
* En France : mangeant, buvant, fumant pen¬

dant l'invasion.

y Vive la république universelle !
y Aux armes 1 en avant! sincèrement...

* G.-F. Train,
îi Civis americanus sum. Membre de la

ligue du Midi et prisonnier dans une
bastille lyonnaise. ,.

Encore quelques exemples de la liberté répu¬
blicaine à la Gambetta :

Il y a quelques jours, le correspondant du
Dai'y News annonça de Tours qu'un nombre con¬
sidérable de membres de la dernière Chambre

des députés s'étaient rassemblés pour délibérer
â quel point ils pourraient encore se regarder
comme mandataires de la nation. Gambetta, aus¬
sitôt qu'il en fut averti, leur fit dire qu'il pren¬
drait, à l'encontre des moindres démarches qu'ils
pourraient faire, les mesures « indiquées parla
gravité de la situalion. » Naturellement, cette
menace suffisait complètement pour intimider ces
messieurs : les Français n'ont jamais eu le cou¬
rage de s'opposer à une volonté fanatique.

Quant à la presse , M. Gambetta crut pouvoir
procéder plus sommairement encore. Un beau
jour, il fit arrêter le rédacteur de l'Union de la
Sarthe, le détint quelques semaines dans une
prison isolée, et le lâcha, quand bon lui sembla,
sans autres formes de procès.

Le Français du 8 courant dit lui-même que la
République retourne encore aux lettres de cachet
de l'ancien régime.

tribunal correctionnel de paris.

Sous ce titre malheureusement justifié : un jeune
vampire, le Droit rend ainsi compte d'une affaire
qui vient d'être jugée par le tribunal de police
correctionnelle de Paris :

« Souvent, dans ses horreurs, la guerre est belle.
Elle a ses côtés teir.bles, pit oresques et poéti¬
ques. Le canon qui tonne, la pluie de fer et de feu,
le choc des bataillons, les ouragans de cavalerie
(procell équestres) quiébranlent le sol et dispa¬
raissent dans un nuage de fumée et de sang, tout
cela secoue les entrailles et fait passer dans le
c des frissons d'enthousiasme.

s Mais quand cette agitation fébrile a cessé,
quand le bruit du combat s'est éteint, quand les
combattants ont disparu, alors commencent les
choses tristes et navrantes. La nuit descend sur un
monceau de cadavres, au milieu des cris de douleur
des blessés et des mourants. Des ombres sus¬

pectes se penchent sur les corps de ces soldats, de
ces martyrs qui ont donné leur vie pour la pairie.

y D'affreux bandits, d'horribles mégères s'ac¬
croupissent, et, à la lueur d'une lanterne sour . e,
dépouillent leurs victimes. Parfois, si, obéissant à
un suprême instinct, quelque mourant essaye de
leur disputer un bijou, une relique de famille, ï's
l'achèvent, ils le refroidissent, selon leur cynique
expression.

6 ia, P'aine d'li.~
.. ., , .. ,, . combat. De

quête, il resuite que celait lui qui reton

e l'ait passer dans

lorsqu'il représente ceiZi&quot; &quot;&quot;
mstre se glissant dans l'ombre, tout co S|&quot;
sang encore chaud de nos blessés. UVert ^

y Avec une précoce perversité, Thorel a .1
à égarer l'instruction en incriminant une fn iCllé
ses camarades, et même de grandes ne ^
dont l'alibi a été démontré. Il a déjà été&quot;1165&apos;
sonné. Son père, un brave ouvrier dont iff&quot;&apos;^
désespoir, refuse de se charger de lui. ait'«

Le tribunal, présidé par M. RqUX
que Thorel sera enfermé jusqu'à sa'dlx-h 'lne
année dans une maison de correction. - UUlenie

Dernières

| DI.PÊCHE TÉLÉGRAPUIQUE officielle
I Versailles; 18 décembre
I Le 10e corps d armée a pris, le 16 courant
j; canons et une mitrailleuse dans le même en .' Slî

ment par lequel il s'empara de la ville de V
i dôme. *

j Les têtes de nos armées, poursuivant l'emw
I ont occupé Epuisay le 17 courant, après un '
| gagement de peu d'importance. 250 prisonnW-
l ont été faits. Fb

_ Quelques pièces officielles interceptées prow
; nant du général Chanzy, commandant au nord &quot;
| la Loire, constatent que la force des troupes «n
! nemies a décru de moitié.

? La tête des troupes dirigées de Chartres contr
\ l'ennemi a eu un engagement victorieux contre si!
5 bataillons. L'ennemi a perdu plus de 100 morts
', plusieurs chars de provisions et un transport ï
i bétail. Nos pertes sont d'un officier et de&quot; 3 5 lioj
; mes , dont la plupart ne sont blessés que lé^ère-
\ ment. von Podbielski.
&quot; _S__J_-*Sg_?_&lt;3_____S_____mj^

ÎPARTEH HT m MUTEE

Am 2.

Loxéville

BEKANNTMACHUNG.

December 1870 ist in der N
in einer Hecke ein anscheinend

einem Kirchenkelche herrùhrendes Stuck Silber
gefunden worden.

Der elwaige Eigenthùmer hat sich binnen 4
Wochen zu melden , indem nach Ablauf dieser
Frist der gefundne Gegenstand im liskalischen '
Interesse veikaufe werden wird.

Nancy, den 15. December 1870.
Der Kommandant des Eiepp'n-Havpl-Ottti

SCHARTOW,
Oberst-Lieulenant.

AVIS.

On a trouvé, le 2 décembre 1870, près fe
Loxéville, dans une haie, un morceau d'argent
qui semble avoir fait partie d'un calice d'église.

Le propriétaire aura à se présenter d'ici à ut
mois. Ce délai écoulé, l'objet trouvé sera vendu
au profit du fisc.

Nancy, le 15 décembre 1870.
Le commandant d'ètapu,

SCHARTOW,
Lie iienant-colonel.

ETAT CIVIL DE NANCY.

Publications de promesses ce mariage du 18.1-
cembre. Entre : Donatien-Emile Castan, négo¬
ciant à Maison-Alfort (Seine), et Marie-Erncstim
Borin, propriétaire à Nancy. Etienne Nicolas
François, marbrier à Nancy, et Georget Pobe,
brodeuse à Nancy. Louis-Marie Dumoustiei,
employé d'usine à Nancy, et Marie-Eudoxic Rock,
sans profession à Nancy.

Naissances : 2 garçons, 6 filles. Mariage'»-
Décès. Le 14 décembre : Evre - Eugène

Schmidt, 45 ans, serrurier ; Antoine Wadm s ,',
23 ans, soldat prussien (amb. de l'Ecole normal .»

Le 15 : Jean-Claude Sordoiîlet, 60 ans, im¬
primeur ; Mathilde Villemin,29 ans, cigar.ere
célibataire ; Marguerite Furère, 64 ans, veu'.e «&lt;
Victor Sauret, charpentier ; Charles Schepp,-'
ans, soldat prussien (amb. des tabacs) ; Et1™1*
Laugier, 21 ans, soldat français (amb. de IE*
forestière) ; Baibe Griilot, 89 ans, veuve de Josf
Lambert. Le 16 : Henry Sp�th, 24 ans, sol»
bavarois (amb. du Sacré-C�ur).

Décès au-dessous de 10 ans : 5.

Abonnenten.
K�lnische Volkszeituni

Tseglîch _wei Blseiler. Original-Feuilleton.
Die ,,Kḇlnische Yolkszei.uiîg&quot;

clie gprGesste Is&amp;tiioïlsclie ___ïeit.îï-ïg Oeuttsclilancl©
'st von der Verlagshandluug getreu dem urspriiflglichen Programm von 1860 fortgefhhrt
word.n. Der Erfolg laesst den unterzeichnetei! Verleger glauben, dass das Blatt aller)
Katholiken, welche nicht einer extremen Richlung folgen, gentigt bat; den die Abon-
nente_»z-bl ist s it dem vor sinem Jahre eingetreteten Medactionswechsel gestiegen. liie
,,I_.�!nisc. e Volk.zeiluDg&quot; wird demgem�ss unversendert fortbeslehen »ls katholische
poliUsche Zeitung, die wie es bti der Giùndtsng des Blattes erklse t wurde in ibrem
Urlheile, so weit es sich um kirchliche Angelegeisheitea handelt, stels durch die Lehre.
und Grundseeîze der Kirche sich lei'.en lassst. b.e wsni es auch fernerhin als ibre Auf^abe
betra.hten, ein umfassendes und m�ghch.t vollstacnd-ges B Id aller hervorragendea
Erscheinucgea auf politise^ m, wieauf dem von der l'obtik beifihrlen kireblichen Gebieîe
ibrfn Lésera zu geben; sie will jedoch so weuigals bïsherrin Rirchenblait sein und k.nn
sich demgem�ss auf iheologische Diseussionen nicht ein'assen.

N-bea der Wochenrundschau, rien Ltilariikeln, den tceglichen y-usammenfassenden
Uetieisichtea der Kriegsb.gpbenneiten und dem Feuilk-ton, das mit S?ee_dig_rg des
Krieges in seine al en lîechie wieder esntr.t . n wird, fctn .et cie regel» �ssige îiitth ilung
der Bcersen- und Ilasdelsnachnchten, raiaenlli.-h auch der Gelreidepre.se (von det,
wjehugsteo Handeispi in Telegrammeû) im Ptiblicum entschiedene Anerkennuag,

Ein il kungsgebiihren fur Ânzeigen (nicht b als bei allen B'cedern, die nur ein
Dn tel oder ein Viertel dieser AbonneotenzaM bafcen): î 1_2 Sgr. die Pclilzeilo. Recla
laen i Sgr. die Doppeizeiîe.

Abonn.mentspreis : 1 Thlr. 27 1__ ?gr. viertelj�hrlich ; nur bei den preussischen Post-
anstalten zu bestdlen.

CЄln. den 10. December s 870- J P. BACH RM.

Imprimerie (militairement occupée) de lllhlbu
et C&apos;&quot;, à Nancy

^__q___s_?g__ggw^a__^iTj_g5__ __S3__3_3»__3____£_S§_______~3S___g3
__sS

Fil8 DEUTSCHE BS41ÏE IN ELSASS TOP LOTHRINGEN.
Praktisclie Lebrbuclier zum Selbstunterriclite :

Booch-Arkossy, Praktisch-theorelischer Lehrgang der franz�sischen Schrift-und Dm-
gangspracbe nach dem feinsten Pariser Dialekt. 2 Aufl. 1 Thlr. eeb. 1 1/6 Thlr
Schlilssel dazu 10 Ngr.

De Castres, das franz. Verbe; dessen Anwendungen u. Formen etc. 13 Ngr.
Echo français, Praktische Anleitung zum Franz�sisch-Sprechen. 6 Aufl. geb. iS Ngr.
Touzellier, Nouvelle conversation française, suivie de modèles de lettres, de lettres' de

change et de lettres de commerce, mît gegeniiberstehender Uebersetzun'g geb. 10 Ngr.
Wcerler, die gleichlautenden, der franz�s. Sprache in lexikal. Ordnung. 7 {/_ Sgr.

Verlag von Wilhem Violet in Leipzig.
Zu bezieben durch jede Buclihandlung.

î n A iron. &lt;Iui P°ssède Ia laT6 SU
' ÂgCUl et allemande est demande P«
s'entremettre dans l'achat d'une granae (
ou de plusieurs petits terrains cultivai,. ,
Lorraine. S'adresser sous chiffre 1. ».
l'expédition d'annonces de Rodo-phuiu -
à Berlin.

«v D. _rs « i

1 &quot;GELDWECHSELGESCIIfF^,
18, Rue de la Poissonnerie, ib, a

&quot; &quot;_i.rff. nt aux Prl'
On se charge des envois d arge-i

Eonniers de guerre en Allemagne. ______^-

Jede Lieferun* von frischem und gesakr.em Oehsen fieisch in U-âcn Ouanii'aî'en wird
prompt und solid ausgejuhrl von einem Consortium M.nnheimer Ochsenme'zser.

te .ta. lige Auftraege butet man zu richten an : b

u. J___ fUIèlH5
Ochsenmetïger in Mannheim.

Il
sf A

li.,

Eiu ! 'iWr\. &quot;ras.chffiger A?^t «H^wils vertritt, HBd mit den nÿlbigen
0&amp; s Verkauf von, Oelen fiir Referenien befiebe man sub O. D. 304 an

■aile .ndercn drfartigen *&quot;D ,__ter.

Izeichneten von ,^^Jpue^
Zengmsse zur Seite -tthen, ^' &amp;0^&gt;
LACK - FABBIK von f- *

, 7t _»„.,_,;»,i__ru-ke, -« ,«,..(
ein dont .._-&lt; n _ i,. AT 'Y-^erenzen dedebe man sub O.
qU «V™» rdges&quot;„?-bt-?fîe^fTle AnnoDCeri-EîPed«ion von G. !_.! Niederiagen «.-j.^
mit Anf.l.ro rie,- H�nser. «ie d*rsMb.»|n*.u_ii_ et c», in Frankfurt-a-M. .verka.ufera Iohnenden KaDau

LACK - FABtiilv vou ~-
BRfcSLAU, Schmiedebrucke ». ^.e. ,

» Niederlagen wer en err*

première année. H°

t du Préfet de la Meurthe

l-i RR.A.ÏmE.

icielle. { Kaiser und Reich im Geist einer neuen lebensvol-&quot;
- | 'en Gegenwart wieder au'gcrichtet und ihr, wenn

_ I Gott ferner hilft und Se»en cîehi in Rpî_pm Ait*

rtCEPt.0» DE U OJPJT1T.OND p .^^ ^ ^ ^.^ g.^J&quot; {&quot;*£ 'J.f^^
^DÉnAC Crusse ^ '^ SA Gesetz, von Freiheit und Friedcn zu Thedweide.
MAJESTE LI HOI DE MUSSE. | &gt; £w_ Maje_t�t w0„en geruheni dea gg^j m
La députation du parlement de la Confédération S erlhrilen. dass der Worllaut der Adresse verlesen

de l'Allemagne du Nord, chargée de présenter à I und die Urkunde in Ew . Majesltet Hsende seleat
S. M. le roi de Prusse _1 adresse dans laquelle la j werde. y

TRADUCTION.

« Très- illustre et très-puissant roi,
y Très-gracieux roi et maître,

y Votre Majesté Royale a gracieusement permis
que 1 Adresse votée, le 10 de ce mois, par le Par¬
lement de la Confédération de l'Allemagne du
Nord, vous fût présentée dans votre quartier-gé¬
néral de Versailles.

y Le vote de l'Adresse avait été précédé de l'ap¬
probation des traités conclus avec les Etats du
Sud et de deux changements dans la Constitution
—rantissant au futur Etat allemand et à son au

■Sg-^fj^g^^ga^j^_g_ss ^^^^^^^^^^^^fi^ss^

représentation nationale, « unie aux princes de
l'Allemagne, exprime le v qu'il plaise à Sa Ma¬
jesté de sanctionner l' de l'unité par l'accep¬
tation de la couronne impériale de l'Allemagne, »
est arrivée à Versailles dans la journée de vendredi
16 décembre. Le roi a daigné recevoir la députa¬
tion le dimanche 1 8, à deux heures de l'après-midi.

Quelque temps avant celte heure, les princes de
l'Allemagne avec leurs suites, ainsi que les mem¬
bres de la députation, se sont rendus en voiture à
l'hôtel de la préfeevure du département de Seine-
et-Oise, résidence actuelle du roi.

Des gardes du corps avaient été placés aux portes ! ëaranlissant au futur Etat allemand et à son au-
des appartements de réception. ! f uste ch. ' ,des lltres entourés de la vénération de

Les princes se sont assemblés dans une des l n S S'flef et _ dont les aspirations de la nation
salles, pendant que S. M. le roi était resté dans ses ! I' !emande n ont Jamais cessé de réclamer le réta-

 , .,__... a *jil_5&gt;_.ï Illclli,

y Votre Majesté reçoit les députés du Parlement
dans une ville où plus d'une désastreuse campa¬
gne contre notre patrie a été conçue et mise en
exécution. Près de cette ville, et sous la pression
de la violence étrangère, les traités ayant pour
conséquence immédiate la chute de l'Empire ger¬
manique, ont été conclus. Aujourd&apos;hui,&quot; cepen¬
dant, il est permis à la nation de recueillir à la
même place l'assurance que l'Empereur et l'Em¬
pire viennent de ressucit^r, transformés par l'es¬
prit vivifié du temps présent, et&quot; si Dieu continue
à nous aider et à nous accorder sa bénédiction,
cette régénération lui donne la garantie de l'unité
et de la puissance, du droit et de la légalité, de la
liberté et de ia paix, Daigne Votre Majesté donner
les ordres^ pour que le texte de 1 Adresse soit lu
et pour qu'il soit, comme document authentique,
déposé entre les mains de Votre Majesté. »

L'Adresse votée par le Parlement, dans la séance
du 10 décembre, fut alors lue par M. le président
Simson. (Nous l'avons déjà publiée dans le nu¬
méro du 16 de ce mois.)

Le roi reçut l'Adresse, écrite sur parchemin, et
la remit au maréchal comte&quot;&apos; de Lehndorff. Sa Ma¬
jesté prit ensuite des mains du chancelier de la
Confédération comte de B smarck le discours
royal, qu'il prononça d'une voix ferme :

« Honorés messieurs,
» En vous recevant ici sur la terre étrangère,

» loin des frontières allemandes, mon premier be-
&gt; soin est d'exprimer ma reconnaissance envers la
y Providence divine, dont les merveilleux desseins
y nous réunissent ici dans l'ancienne ville royale
y de France. Dieu nous a donné la victoire dans

y une mesure que j'osais à peine espérer et de-
» mander, lorsque, cet été, je vous fis, messieurs
* un premier appel en réclamant votre soutien pour
* cette guerre difficile.

&gt; Ce soutien, je l'ai obtenu complètement, et
* je vous en remercie en mon nom, au nom de
y l'armée, au nom de la patrie. Les armées alle-
* mandes victorieuses puisent dans le dévouement
y de la patrie, dans la fidèle sympathie et la sol-
» licitude du peuple allemand tout entier, dans
y l'unanime accord de la nation et de l'armée
ï l'encouragement à soutenir cette lutte difficile et
y à endurer les privations.

» Le vote du Reichstag accordant pour la con-
» tinuation de la guerre les ressources que les gou-

, Al&quot;Jeprési_._. _ . , I* vernemc^s de la Confédération de l'Allemagne
6 duc d Ujes ^ &quot;riné eTrt._1U1 Vf r C°.f de M j ' du Nord Iui ont encore demandées, dans la ses-
,&gt;_^Wdu^^ » sion qui vient d'être close, m'a donné une nou-

y velle preuve que la nation est résolue à lutter
y avec toutes ses forces pour que nos grands et
y douloureux sacrifices, profondément ressentis
y par mon c comme par le vôtre, n'aient pas
y été faits en vain, et à ne pas déposer les armes

appartements
Le roi a d'abord reçu S. A. le Prince royal et

le Chancelier de la Confédération de l'Allemagne
du Nord, comte de Bismarck-Sch

Les princes sesont ensuite rendus dans les ap¬
partements du roi et, à deux heures précises, Sa
Majesté esl entrée dans la grande salle de récep¬
tion. Le roi, précédé du grand maréchal de sa
Maison et de sa cour, comte Puecklcr, et accom¬
pagné par tous les princes, s'est mis debout devant
la cheminée taisant face à la cour d'honneur. Il
avait derrière lui son aide de camp de service, M.
le comte de Lehndorff. Le Prii.ce royal et LL. AA.
RR. les princes Chartes et Adalbert se mirent à
droite du roi. Du même côté, prirent place ies
princes bit éditai, es et les autres membn s des
maisons royales et princières. Derrière ce groupe,
on vit les généraux commandants et les généraux
de division, ainsi que tous les autres généraux pré-
sents à Versailles.

Deinère Sa Majesté, à gauche, s'esttenuS.Exc.
le comte de Bismarck-Schoenhausp n et à côté du
Koi, a gauche, S. A. R. le grand-duc régnant de
Bade S. A. R le grand-duc régnant de Saxe-Wei-
c a_' , T ie grand-d&quot;c régnant d'Oldembourtr,
b. A. je duc régnant de Coburg et Gotha et S. A. le
duc régnant de Saxe-Meiningen. Parmi les princes
iiereditaires, on voyait le prince héréditaire de
Meck emburg-Schwerin, le prince héréditaire de
Meklemburg-Slrelitz,leprincehéréditairedeSaxe-
Weimar, le prince héréditaire d'Oldenburg, ainsi
que »le prince Guillaume de Wurtemberg, le duc
nnld / ie)Yurtf.mben.&gt; le prince héréditaire Léo-
Pobi de Holienzoliern, etc.

outela cour du Roi, c'est-à-dire la maison mi-
S ïv, V™'6 ^e Sa MaJesté- était aussi présente.
m.r£h_i 8I&gt; *llaréchal comte Pueckler et M. le
m n LC,0mte PerPoncher, reçurent successive-
n.enuous les personnages assistant à cetle solen-

sonne _.iireSn'étaient suMs I116 d'u«e seule per-
taîÏÏei, ,eUr-s,u,te militaire- Tout le monde por-

n2 r ™lforme' sans décorations. '
fore L .îîf-.311?' les membres de la députation
ZISi T da.ns la salle de réceP«™ «t pri-
la «SlrSsSS1gi^d'x R0Î' desP&quot;nce3^ de toute \
de la^nu.^ Pas partie
affaire de . &quot;&apos; mais Présetlîs à Versailles pour \
putaiion P 6' se sonl ïomts au corPs de la dé- \
S.E_c M t&quot; ces membres, on a remarqué j
général M f^mle de Mollke, chef d'état-major j
M- Sim_.nn r auohitsch' Préfet de Seine-et-Oise,
berg be°rgenburg et le comte de Franken-

1 les assemblées représentatives des Etats auxquel-
» les ces traités sont encore soumis suivront leurs
* gouvernements&quot; dans la voie où nous sommes
» entrés.

» C'est avec une émotion.profonde que j'ai reçu
» l'invitation qui m'a été adressée par S. M. le Roi
y de Bavière pour le rétablissement de la dignité
y impériale de l'ancien Etat allemand. Vous m'ap-
y portez, messieurs, au nom du Reichstag de l'AI-
» Iemagne du Nord, la prière de ne pas décliner
y l'offre qui m'est faite par cet appel. J'accueille

I y volontiers, dans vos paroles, l'expression de la
» confiance et des v du Reichstag de l'Aile—
» magne du Nord. Mais vous savez que, dans une
y question qui touche à de si hauts intérêts et à

y de si grands souvenirs de la nation allemande,
y mon propre sentiment, mon propre jugement non
» plus, ne peuvent déterminer ma résolution ; ce
y n'est que dans le suffrage unanime des princes
* allemands et des villes libres et dans l'unanimité
y aussi des v exprimés par la nation alle-
» mande et ses représentants que je reconnaîtrai
ï la voix de la Providence, à laquelle je dois obéir
ï avec confiance en la bénédiction divine. Vous
s éprouverez la même satisfaction que moi de ce
y quej'ai reçu de S. M. le Roi de Bavière la nou-
&gt; velle que l'accord de tous les princes allemands
» et des villes libres est assuré et que la commu-
y nication officielle en sera faite prochainement. .

Le roi, après avoir prononcé ce discours, s'a¬
vança vers le président et lui adressa, ainsi qu'aux
autres membres de la députation, des paroles gra¬
cieuses.

L'assemblée se sépara aux cris de : &lt; Vive le
roi, généralissime des armées allemandes ! »

La députation a été ensuite reçue par S. A. le
prince royal à la villa des Ombrages.

A cinq heures, un dîner de quatre-vingts cou¬
verts, auquel ont été invités tous les membres de
la députation, ainsi que les princes et autres illus¬
trations présentes a Versailles, a eu lieu chez
S. M. le roi.

_.___a_winS-_.__Sïi5ai.

DÉPÊCHE MILITAIRE OFFICIELLE.

Versailles, 19 décembre.
Le généial de Werder a attaqué, le 18, l'en¬

nemi, qui occupait avec des forces importantes
Nuits et Pesmes. Le soir, Nuits était pris et 500
prisonniers avaient été faits.

Le 19, l'ennemi fut poursuivi dans la direction
du sud et de l'ouest. De notre côté, le prince
Guillaume de Bade et le général Gliimer ont été
légèrement blessés.

Les nouvelles du 10e corps portent q-ie, le 18
il a continué ia poursuite au delà d'Epuisay pris
des traînards et enlevé un drapeau.

D'autres détachements ont, le 17, livré un
combat à Le Poisiay et La Fontenelle 'contre une
force ennemie d'environ 10,000 hommes, qui est
poursuivie dans la direction du Mans.

Les colonnes de l'aile gauche se sont dirigées,
le 19, sur Château-Renault. de Podbielski

___^___^5as_aw_c_r__w.

e disc._',',r„uu.|1arlemetit, s'avança alors et prononça'iscour lcujeui _ ....  

et en bancals &apos;I3&quot;1&apos; qUe n0US Pu'bIic,ns en allemand
&quot;Verdun 1,1 ,

11 Aller,,, ,UujUer ffrossm K
&gt;-, ' y liftïff 4 /v n- 4 .. ». T/- * * »-_-

Vei saill»

&quot;igl- M'ajest-et haben huldreich gesfat-
îmlleichstage desNorddeutschen
d- Mts. beschlossene Adresse

Çraselben in Ihrem Hauptqusrtier zu

ud.s aie voi&gt;H -&apos;.•&quot;&apos;■&quot;&quot;&quot;&quot;&apos;&quot;u.uiciui gcs.ai-  ._..-_« mm, .i. ne pas ueposer ies armes

AnDdes am lô?kf',stdSe desNorddeutschen i y avant que les frontières de l'Allemagne soient

1 Dem R 6bîrreic!lt wirJ
munB zu denv 1U.SS der Adresse war die Znstim-
Slaale'mnd .  toit den deutschen Sued-
^''giii..,, ZWei &gt;erfassung^nderungen vo-

t; i &quot;un_ du. v i  ■^b&apos;»&quot;»s aui oeren

C4uricht.nJPerlaI&quot;8en,des De»tschen Volkes
_ ' E*. Mi f emals aufg«h hat.
_|.?eicl'« ïesTn empfanSen die Abgeordneten

i1&quot;&apos; ïerderbliS. &quot; ' dt' *&quot; weIcher ffiehr
i_, -J ersonnp' r_Heere?zuK 8egen miser Va-
'-1' N*e f^,'»'s Werk gesetzt worden

derselben sind unter dem Dru kfremderGe
ttami«elbarlr plie VJertr geschlossen.~m deren
Si.i,Und heuie iï\ïS 1ieich zusammenbrach.
Mell&lt;H.er .;;LCda!fdie. Nation von eben dieserich H«. v , llJn TOn e&quot;en dieser

uer /.usicherung 'getr dass

y mises en sûreté contre les attaques à venir.
y Le Reichstag de la Confédération de l'AHe-

y magne du Nord, dontvous m'apportez les saluts
. et les félicitations, a été appelé encore avant sa
&gt; clôture à concourir par un vote décisif à l'
. de l'unité allemande. Je lut suis reconnaissant

. du zèle empressé avec lequel il a approuvé pres-
y que unanimement les traités qui donneront à
. l'uniié de la nation une expression organiqne.
y Comme les gouvernements confédérés, le Reichs-

. tag a donné son approbation à ces traités dans
* la conviction que la communauté politique des
y Allemands se développera d'une manière d'autant

y plus féconde et bienfaisante que les bases qui lui
y sont acquises ont été calculées et offertes par
y nos alliés de l'Allemagne du Sud d'après leur dé-
y termination librement prise et leur propre cp-
y préciation des besoins nationaux. J'espère que

AVIS.

_.«e,préfet de la Meurthe a l'honneur de prévenir
MM. les maires du département que M le commis¬
saire civil de de la Lorraine vient d'autoriser la
caisse du gouvernement à rembourser, à partir du
1er janvier prochain, un douzième des cen¬
times additionnels extraordinaires aux communes
qui verseront sans retard le produit de leurs con¬
tributions, au commencement de chaque mois Le
premier remboursement se fera, par conséquent,
dans les premiers jours de février pour le mois de
janvier.

Les communes devront, toutefois, justifier avant
le 15 janvier, par la représentation de leurs hudge's,
du chiffre de leurs centimes additionnels extraor¬
dinaires pour l'exercice 1870.

Nancy, le 21 décembre 1870.
Pour le préfet : Speyer.

Par arrêté préfectoT^ThTïl de ce mois, MM.
Drapp.er (Hubert) et Garo (Charles-Léopold) ont
ete nommes maire et adjoint de Saulxures-Ies-
fln t ï&quot; remI)lacement de MM. Renault et Garo

Reims, le 19 décembre 1870.
AVIS.

tP^ÎÎS ÎC henl d&apos;&lt;.xercer le service postal dans ies
îst'Jhr! francais occupés, des recettes ont été
établies dans les localités suivantes, savoir

Gray (Haute-Saône) , Blainville-sur-l'Eau et
Frouard (Meurthe). «n mu et

La recette des postes de Varennes-en-Areonne
est supprimée. b

Ont été établies des routes de poste, savoir :
•antre : Sainte-Meuehould et Clermont-en-Ar-

gonne;

B r-Ie-Duc et Verdun ;
Nancy et Flavigny ;
Nancy et Pont-Saint-Vincent.

L'administrateur des postes dans les territoires
français occupes, Rosshirt.

| BEKANNTMACHUNG.
j Mit dem 25sle&quot; d. Mis. wird bei der Tele e-ra-
I phen-Station in Thionville der Privat-Depeschen-

Verkehr m den vorgeschriebenen und bekannten
Crenzen emgef .ihrl.

Nancy den 19len December 1870.
Telegraphen-Direction fur Elsass und

Lothringen. Post.

STECKBRIEF.

Johann Heisinger, bisher kgl. bairischer Posl-
Expeditor in Klosterbrach, 32-33 Jahre ait, blond
vor semer Abreise Schnurr-und Knebelbart tra-
gend wirdwegen Verbrechens der Amtsuntreue
verubt durch namhafte Unterschlagungen und Fa3l-
schungen, verfolgt. Derselhe soll sich nach dem
Elsass gewendet haben, um in den occupirten
Landestheilen eine Anstellung zu suchen

Aile Civil-und Milita. r-Behwerden ersucht
nacb dem p. Heisinger sp und ihn imBetre-
tupgsfalle hierher abliefern zu lassen.

Bamberg, den 18. December 1870.
Der Untertuchungsrichîer am kgl. bair. Bezirhs-

gevicht Bamberg.

Partie non officielle.
Nancy, le 25 décembre.

Paris est toujours le point qui attire particu¬
lièrement les regards. Y aura-t-il bombarde¬
ment ou bien prendra-l-on la grande capitale
par la famine? Combien de temps le colosse
tiendra-t-il encore ? Est-ce un assaut ou une ca¬
pitulation qui le fera tomber entre les mains des
arfcées allemandes? Telles sont les nombreuses
questions que tout le inonde se pose ; mais les
plus habiles n'en savent pas plus que le premier
venu, et l'avenir seul nous donnera la suprême
réponse. r

Quoi qu'il puisse arriver, il est curieux de lire
dans les organes de la presse française les con¬
tradictions énormes omises à propos de la posi¬
tion actuelle des Parisiens.

Nous allons en citer quelques traits :
« Mon général,

y 'J'ai l'honneur de vous demander d'urgence
le rappel a Pans des tirailleurs de Belleville

* Non-seulement leur présence ici n'est d'au¬
cune utilité, mais elle pourrait occasionner un
grave conflit avec les gardes nationaux du 147e
(bataillon de la Villette), placé à côté d'eux.

» La haine entre ces deux bataillons est telle,
quils ont établi dans k tranchée une espèce de
barricade qu ils s'interdisent mutuellement de
franchir. La présence de M. Flourens dans ce
bataillon a amené de nouvelles difficultés, les
officiers ne voulant pas le reconnaître pour chef.
l'_ii,, .f -,matl°' Ie rapport du commandant de
.nrvPit ™mf° .me ^u'n a dû faire occuper et&quot;
surveiller particulièrement la tranchée de droite,
« les irailleurs de Belleville ayant abandonné leur
* f»USIC ï

» Dans les circonstances où nous nous frou-
vons, un conflit entre nos troupes serait désas-

n. nt1_'.nn_;m^ CÔté' 'f mauvais exemPle q«e don-
esTdeV^Seu? &apos;&quot; UraiIleUrS de *^

y Tels sont les motifs, mon général, qui me
Paris. T* em8Dder l6Ur raP?el Médiat à

.pi1? t16^6 décembre, le colonel d'infan¬
te Le Mains écrit ce qui suit au général Clé¬
ment Thomas commandant supérieur des gardes
nationales de la Seine :

A la mème date, le commandant Lampérière
dans son rapport au général en chef, déclare

&lt;&lt; que le h au soir il n'a pu réunir des hommes
» poui le service de l'avancée, la plupart étant

ahsenis et le reste ayant refusé d'obTir . &gt; L
commandant ajoute plus bas que lui et le 1,'c.u-

usi nTJ &lt;( °nt à, menacés de C0»PS de
» lusil , que les actes d'insubordination se re-
» nouvelles constamment, etc. » Or après
avoir reproduit ces documents, voici ce K
peut lire dans le Gaulois, par exemple : q
ont ?t?inSrSKprus,siens' Prisonniers sur parole,
naent iZlZ ^^Uû restaurant où ils prd
nemei d' Wr&quot;- N°US aPPr°uvons le gouver-
les l ffiirl defimtlveffie»t interné à la Roquette
a sser cefmenaemiS' &quot;^ U eÛt Pu 6tre utlle de

laisser ces messieurs circuler librement à travers
de'falmTi31'111 PU V0ir &lt;ïue Paris ne meurt pas
TcLrïïlZ //qUf Sa \P°Pulati™ «* ^imée dKun
» Tans^tur^r1^071 &quot;&apos;teparfàurègn,
ioun_.,!î&quot;t_ii Cr0h'e? -eS P!èces officielIes ou les
bel lion il! e,UX qU' SIgnalent des ac'les de ré-

. . ,,, P1^ §raves&gt;°« ceux qui proclament
faiilf &quot;°xcelle&quot;1 ' et « f«n«o» la plus par¬
faite. . Que nos lecleu_. jugent eux„môme's_

i V
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Dans un rapport du 4 décembre, le comman-
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dant La apérière déclare que, parti avec un effectif , premier chef, vis-à-vis d'un Etat voisin delà neu- '
mon confrère, parce que vous | nîstère de la guerre à l'interpellation relati
... . ...... ___.,__ n_ 5 snliialinn ne armpp au

de 450 hommes, son bataillon est réduit aujour¬
d'hui de 61 gardes, rentrés à Paris avec armes et
bagages sans permission : j

&lt;t Ce bataillon, ajoute le commandant, par son _
indiscipline et ies éléments qui le composent, est ,
devenu complètement impossible. Indiscipline et I
incapacité dans une partie des officiers et des
sous-officiers, voilà, mon général, les principales
causes de notre désorganisation.

y Formé en dehors de toutes les lois qui régis- j
sent la garde nationale, ce bataillon s'est montré
indigne des privilèges qu'il a obtenus, et n'est
qu'un mauvais exemple pour les troupes qui l'en¬
vironnent. Ces hommes, pour la plupart, se sont
refusés à prendre le service de la défense.

» Je demande donc que ce bataillon soit rap¬
pelé à Paris et dissous.

* De plus, j'ai l'honneur de vous adresser ma
démission de chef de ce bataillon, ne pouvant,
honnête homme et ancien sous-officier de l'armée,
rester plus longtemps à la tête d'une troupe pa¬
reille.

y Je reprendrai mon fusil et rentrerai dans les
rangs de la garde nationale pour me purifier du
trop long séjour que j'ai fait dans le bataillon des
tirailleurs de Belleville.

» Une prompte résolution de votre part est
nécessaire, mon général, car la moitié des hommes
refuse de faire tout service. *

tralité du grand-duché, à l'observation de laquelle
le gouvernement luxembourgeois, par le traité du
11 mai 1867, s'est expressément obligé, le gou¬
vernement du Roi a dû y voir l'annulation des
conditions premières sous lesquelles il s'est déclaré
prêt, dans le traité précité, à reconnaître la neu- i
tralité du Luxembourg.

* Le gouvernement royal, sur l'ordre de Sa Ma¬
jesté le roi, a donné pour instruction, par une note
du 3 de ce mois, à ses représentants auprès des
puissances signataires du traité du 11 mai 1867

de déclarer, sous réserve d'explications plus
détaillées à ce sujet :

c Que la Prusse, dans les opérations militaires
y des armées allemandes et dans les mesures à

i y prendre pour assurer les troupes allemande.
I * contre les dangers et préjudices auxquelles elles
| y sont exposées du côté du Luxembourg, ne
'i y peut plus se considérer comme lié à aucun
i y égard par la neutralité du grand-duché, et que
| » le gouvernement du roi se réserve de donner
j y suite à ses réclamations vis-à-vis du grand-duché
j * de Luxembourg pour le préjudice reçu du non-
; * maintien de la neutralité. »

_ Ah! monsieur

êtes un grand républicain, vous vous croyez
frand génie! Amitié des préfets, titre de journal
Eeux un rang, des places, tout cela rend fier.
çEvïï-vous fait pour tant de biens? Vous vous
Ss donné la peine de vivre et d'applaudir le 4
Septembre, et rien de plus. Du reste, homme
«£_ ordinaire. O bizarre suite d'événements!
comment cela vous est-il arrivé? Pourquoi ces
choses et non pas d'autres? qui les a fixées su
votre tète? quel est ce vous dont vous êtes si lier?

Un assemblage étrange de parties diverses et
un député courtisan, un vieillard pu-
rédacteur du Charivari folâtre,

dominer

un I situation de l'armée. tive à l

L'armée compte maintenant 864 849 hm_
troupes régulières et 187,527 hommes dM.Me
wehr. L'artillerie a été augmentée depuis R_.nf

s encore sont nécessaires L&gt;e
chargeant nî\

378 canons. D'autres

mée possède 899,272 fusils se
culasse. La landwehr autrichienne

disparates
ritain, un

fusils à aiguille, et la landwehr hong^oTse^nAA7
On doit en fabriquer encore 15,000. &quot; ' °-

Le ministre demande la nomination d'une
mission de six membres pour examiner l_ _;, C°m''
_p r_rr_PP ''«suuati

des

de l'armée. on

ieunes gens ayant tous les goûts pour
un ensemble ambitieux par vanité, laborieux par
nécessité ; orateur selon le danger, poète par
délassement, diplomate, général, amoureux de
puissance par folles bouffées, mais dénonciateur...
avec délices.

, StècUl Siècle] Siècle] que tu me donnes de
tourments!... J'entends marcher... on vient...
c'est ce Thiers, c'est Cambriels, c'est le préfet
Lefebvre : ce sont tous les dénoncés qui arrivent...
Voici l'instant de la crise ! y

Esp&amp;gn©.

Madrid, 8 décembre
La G-azett . publie le discours du senor 7

au roi Victor-Emmanuel et au duc d'Aoste,
que les réponses qu'ils ont envoyées en&quot;_Cce!?si
la couronne d'Espagne. DlaM

Le duc d'Aoste dit : . J'avais devant
avenir calme et heureux. Vous moi Un

___iem8 gne.

Au sujet du Luxembourg, la Gazette générale de
l'Allemagne du Nord publie l'article suivant, qui
a un caractère officieux :

&lt;; Par le traité du 11 mai 1867, les puissances
européennes : Prusse, Russie, Grande-Bretagne,
Austro-Hongrie et France, ont garanti au grand-
duché de Luxembourg une neutralité permanente,
sous la condition stipulée dans l'article 2 de ce
traité, savoir : que le Luxembourg s'engage et
s'oblige à observer lui-même sa propre neutralité
Yis-à-vis de tous les autres Etats. _

y Lorsque la guerre actuelle eut éclaté, le gou¬
vernement grand-ducal, sur le désir exprimé par
lui, a reçu encore de la Presse, le 17 juillet, l'as¬
surance que la neutralité du Luxembourg serait
respectée, aussi longtemps que la France n'y por¬
terait pas atteinte et que, naturellement, le grand-
duché lui-même la maintiendrait intacte.

. Cette promesse a été tenue par le gouverne¬
ment du roi de la façon la plus scrupuleuse. Il a
renoncé au transport de ses blessés à travers le
territoire luxembourgeois, transport considéré
comme nécessaire dans l'intérêt de l'humanité, - _
parce que la France déclarait s'y opposer. _ v

y II ne s'est pas laissé ébranler dans son atti¬
tude neutre par ce fait qu'une partie de la popu¬
lation du grand-duché avait exercé, non pas seu¬
lement en paroles, de mauvais traitements sur des
fonctionnaires et des voyageurs allemands qui tra¬
versaient le pays. '

» Il a persisté encore dans ses égards pour le
grand-duché, lorsque des transports faits nuitam¬
ment par le chemin de fer luxembourgeois pour
approvisionner la place de Thionville, occupée par
les Français, mais cernée par un corps de troupes
allemandes, constituèrent une violation fla¬
grante de la neutralité du Luxembourg.

» Ces convois de provisions avaient été secrè¬
tement préparés , pendant plusieurs jours, et,
d'intelligence avec le commandant de la place as¬
siégée, lequel avait eu à prendre, pour les rece¬
voir, des mesures militaires particulières, - ex¬
pédiés à travers les lignes allemandes d'investis¬
sement. Les préparatifs nécessaires pour ces ex¬
péditions ne pouvaient être faits dans le Luxem¬
bourg sans la tolérance, sinon le concours, des
employés du chemin de fer et de la police du
grand- duché.

y Malgré celte violation grave de la neutralité
du Luxembourg, le gouvei nement du roi s'abstint
de tirer les conséquences d'une telle rupture de
neutralité. Il se contenta d'adresser une plainte au
gouvernement graud-ducai et d'appeler son atten¬
tion sur les suites qu'une semblable manière d'a¬
gir pouvait entraîner.

» L'allégation que l'administration du che¬
min de fer de l'Est, par lequel ces convois avaient
été faits, est passée depuis plusieurs années dans
des mains françaises, et que, par suite, le gouver¬
nement du grand-duché ne peut être rendu res¬
ponsable des actes de la société en question et de
leurs suites, est si peu fondée, qu'au contraire,
il ressort précisément de celte situation particu¬
lière, pour le gouvernement luxembourgeois, une
obligation d'autant plus grande de faire surveiller
rigoureusement les trains de chemin de fer se di¬
rigeant vers la France. C'est à cause de l'entière
confiance qu'on avait à cet égard que les assié¬
geants n'ont pas interrompu la circulation du che¬
min de fer de Luxembourg à Thionville, pour em¬
pêcher l'approvisionnement de la place.

y Le gouvernement grand-ducal a exprimé ses
regrets au sujet de ce qui s'était ainsi passé, mais
il n'a pris aucune mesure pour s'opposer efficace¬
ment à d'autres violations de la neutralité, com¬
mises ultérieurement et dans des proportions tou¬
jours plus fortes, au préjudice de l'Allemagne.

. Après la capitulation de Metz, eut lieu à tra¬
vers le grand-duché un passage en masse de
soldats et d'officiers français fugitifs, qui se pro¬
posaient de rentrer en France en tournant les
armées allemandes et les parties du territoire
français occupées par elles. A Luxembourg même,
sous la direction du vice- consul français y rési¬
dant, est ouvert, dans la gare du chemin de fer,
un bureau où, déjà, des milliers de fugitifs qui

La Gazette de la Croix, après avoir reproduit
| l'article qu'on vient de lire, le fait suivre de ces
î observations :

î « Les journaux étrangers traitent cette significa-
I tion du cabinet prussien comme si elle prononçait
[ implicitement l'annexion du grand-duché, tandis \
i que, pourtant, la situation politique du Luxembourg |
I n'est touchée en rien dans la déclaration qui a été $
| faite aux puissances signataires du traité du 11 j
| mai 1867. Il ne s'agit pas en cette affaire d'une j
] menace contre l'existence indépendante du petit j
'. Etat, mais de l'observation, aux termes du traité, \
! de la neutralité luxembourgeoise vis-à-vis de la |
; Prusse et de ses alliés. Si la neutralité du Luxem- \
j bourg est strictement observée, les intérêts de la _
: Prusse sont en sûreté. Ce n'est pas la Prusse, mais i

le privilège accordé dans le grand-duché à la so- ;
ciété française du chemin de fer de l'Est, qui para- (
lyse le gouvernement de ce petit Etat et met son ;
indépendance en question. Du reste, notre gouver- '_
nement, d'après nos informations, est résolu à :
soumettre ses plaintes sur la violation de neutralité '
de ia part du Luxembourg, ainsi que ses réclama- .
lions d'indemnité élevées contre le grand-duché, j

à la décision d'un tribunal arbitral. * ,

Les journaux de Saint-Quentin nous apportent
i le placard suivant, affiché dans cetle ville par les
j soins de la municipalité :
î c Les alternatives de la guerre ont ramené une
I fois de plus l'ennemi dans notre ville. Le sang a

coulé hier dans nos rues ; plusieurs de nos conci-
| toyens sont tombés victimes innocentes

i -, a i ' ^ ouvrez un hori
i zon plus étendu, en m appelant a remplir un H
. voir d'une haute importance, rendue plus anlt
y encore par suite des circonstances actuelles

y Fidèle aux traditions de ma famille, qui ,
ï jamais hésité devant le devoir ouïe danger j,na
y cepte la noble mission que m'a confiée 'il
y pagne, quoique je ne me dissimule pas les diffi
y cultes qu'elle offre. »

Carlsruhe, 13 décembre.

La Chambre a élé ouverte aujourd'hui. Le dis¬
cours du trône prononcé à cette occasion dit que
la lâche de la Diète sera de donner aux nouveaux
traités fédéraux une sanction constitutionnelle

dans le grand-duché de Bade. Le discours exprime
la confiance que l'idée de l'unité nationale, à qui
«a dignité impériale a donné une expression sym¬
bolique, arrivera, à l'aide des nouvelles formes
constitutionnelles, à une réalisation plus éner¬
gique.

Le discours demande ensuite l'approbation des
lois provisoires nécessitées par la subite explosion \
de ia guerre, des mesures financières qui avaient i
été prises, ainsi que l'allocation de moyens ulté - *
rieurs pour la continuation de la guerre. I

Le discours termine en exprimant l'espoir que
cette surcharge de dépenses n'aura plus lieu lors¬
que, dans un temps non éloigné, une paix favorable
aura été obtenue. \

i France. ;

Voici ce que dit la France relativement aux dé¬
pêches et correspondances fantaisistes de quel¬
ques journau. :

_ Au nom de notre dignité nationale, ne re¬
commençons pas le jeu d'enfants qui nous a valu
à bon droit les sarcasmes et le dédain de l'Europe.
Sachons accepter avec le mème sentiment viril ce
que peut nous apporter la bonne ou la mauvaise
fortune, et n'oscillons pas sans cesse de l'abatte¬
ment à la forfanterie. &gt;

Bordeaux, 13 décembre. (Voie de Suisse et
d'Allemagne.) M. Thiers reste à Bordeaux.

Sous ce titre : Une page de Beaumarchais, la
Patrie adresse au Siècle la verte mercuriale que
voici :

_ On me dit qu'il s'est établi dans Madrid -
ou dans Poitiers un système de dénonciations
qui s'étend mème à celles de la presse, et que,
pourvu qu'on n'appartienne ni à l'autorité,» ni au
culte, ni à la politique, ni aux gens en place, ni
aux corps militaires, ni à personne qui tienne ou
qui ait tenu à quelque chose, on peut agir, prier,
commander les soldats, travailler à la défense du
pays, librement, sous l'inspection de deux ou
trois petits censeurs.

y Mais n'allez pas, bonnes gens, parcourir,&quot;
malgré votre âge, à travers mille fatigues, tous

, les pays d'Europe pour éveiller des sympathies
en .aveur de vos concitoyens ; ne prenez pas
malade et glorieusement blessé, un commande-

i ment plein de périls où vous chercherez à garder
le pas sur un vieil agitateur étranger ; n'acceptez
de quiconque ou pour quoi que ce soit une mis-

i sion périlleuse, car vous verriez s'élever alors
j conlre vous mille pauvres diables à la feuille ; on
| vous bafouerait, vous injurierait, vous dénonce-
I rait ; ne faites donc point les choses auxquelles
; vous êtes propre ; quand une place est à remplir
; s'il faut un général de division, c'est un journa-
! liste qui l'obtient.

| y O Siècle] Siècle] Siècle] créature faible et
! mobile ; nul animal créé ne peut manquer â son

instinct : le tien est-il donc d'oublier? Ne te sou-

Le président des Cortès, en annonçant au duc
'.Tuiourd'hui, à neuf heures et demie du matin, I d'Aoste l'élection qui l'appelle au trône d'Espagne

la commission municipale de Saint-Quentin a reçu f a prononcé le discours suivant :
du commandant des troupes allemandes la lettre
suivante :

« Hier, j'avais l'intention d'entrer à Saint- Quentin
» sans intention hostile.

» Une grande partie des habitants m'a reçu a coups
. de pierres et de fusil. r ,

» J'invite la commission municipale a m accorder
» l'honneur d'un pourparler, à onze heures, a 1 issue
» de Saint- Quentin, du côté de La Fère, où je me trou-
» verai avec une partie de mes troupes.

» Au cas où la commission municipale ne paraîtrait
» pas à l'heure indiquée, le bombardement de la ville
» commencera à ODze heures et demie.

» Devant Saint-Quentin, le 6 décembre 1870.
« Signé : Bock,

ii Commandant du détachement pour

l'occupation de Saint-Quentin, n

y La commission n'a pas hésité à se rendre à ^ ^  
cette sommation ; et, pour préserver la ville des j per_dance dans une des luttes les plus gigantes
malheurs qui la menaçaient et de l'entrée de l'en- f ques qu'enregistre l'histoire ; c'est la même natton

«c Sérénissime seigneur,

y Les Cortès constituantes espagnoles élues nar
le suffrage universel et chargées par la nation
d'établir de nouvelles institutions politiques en
remplacement de celles qui furent renversées par
la révolution de 1868, ont élu, dans leur séance
du 16 novembre, Votre Altesse roi d'Espagne,

y La nation qui offre à Votre Altesse la cou¬
ronne royale est celle qui, par son énergie et son
héroïsme, arrêta les hordes musulmanes et pré¬
serva l'Europe de l'esclavage et de l'avilissement-
c'est celle qui, guidée par l'immortel Génois, fit
pénétrer la lumière de la civilisation dans les ré¬
gions inconnues du nouveau monde ; celle qui
durant longtemps, fut l'arbitre de la politique
européenne , et qui , au commencement de ce
siècle, sauva, par un effort surhumain, son indé-

nemi, elle&quot; a laissé dans ses mains deux de ses
membres comme otages, MM. Souplet et Ch. Poëtte,
dont les noms ont été désignés par le sort entre
leurs collègues.

» La commission attend de ses concitoyens la
dignité calme et virile que la gravité, des circons¬
tance impose à leur patriotisme.

y II en es! de l'ordre dans une ville eomme de

qui, à toutes les époques, a exercé une influence
puissante sur les destinées de l'humanité par ses
découvertes, ses lettres et ses armes.

y Cette nation altière et valeureuse, donl la
domination s'étend sur de vastes et populeuses
régions de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océa-
nie, possède des champs fertiles, un ciel brillant
et pur, des fruits abondants, riches et variés, de

la discipline dans une armée ; l'un et l'autre sont { magnifiques cités, des côtes étendues, des ports
. ,. i _ i . _,  -_.-™..-_ ï „,^__„ __» ,_',___*._.__.. _,__,_,___.,_,. j ___.,_ ,i

indispensables au salut commun
y Saint-Quentin, le 6 décembre 1870.

Belgique.

Le Mercure de Souabe a publié, il y a quelques j
jours, une correspondance de Belgique, dans la- |
quelle on lisait ce qui suit : \

_ L'atmosphère que nous respirons ici (à |
Bruxelles) devient de jour en jour plus anti-aile- \
mande. Les Belges semblent s'appliquer à se ren- |
dre l'Allemagne foncièrement hostile et avoir ou- j
blié que leur indépendance n'a jamais été menacée I
que par la France. Le Livre rouge autrichien en j tolérant sans faiblesse et énergique dans les limite!
contient une nouvelle preuve, car on y voit que la j de la loi; renverse les obstacles s'opposant an
France tarde à signer le traité provoqué par l'An- \ développement de la science, des arts et de l'm-
gleterre et destiné à garantir la neutralité belge. | dustrie, et, étroitement uni à son peuple, sache
Si la France avait été victorieuse, qui sait ce que &lt; défendre l'honneur, l'intégrité et l'indépendaiitt

! seraient devenues maintenant cette neutralité et \ de la patrie.
cette indépendance! L'aigreur des Bruxellois pro-

{ vient sans nul doute en partie de leurs rela'ions
[ avec les nombreux Français qui séjournent ici et
1 des tendances anti-allemandes de presque toutes

les feuilles qui sont rédigées par des Français.... *
I Le Journal de Bruxelles, qui se pique d'être

belge plutôt qu'international et de faire passer les
I intérêts de son pays avant ceux de l'étranger, re-
\ produit ces lignes du Mercure de Souabe ; il
I ajoute :
g c La presse allemande continue à s'occuper de
I l'attitude de la Belgique pendant la guerre ac¬

tuelle et à la représenter comme foncièrement
I hostile à l'Allemagne Si nous signalons le
| fait, c'est dans l'unique but de rendre nos con-
| frères attentifs à une situation qui commande de
| leur part une extrême réserve. Il existe contre nous
] de grandes préventions ; il faut éviter de les ac¬

croître et surtout de les justifier.
j » On ne saurait trop le redire : les journaux
| allemands ne se rendent pas exactement compte
1 de l'opinion publique chez nous; ils s'obstinent à
j la juger d'après quatre ou cinq feuilles qui mani-
| festent des sentiments français ou républicains, et
I ne considèrent pas une multitude d'autres qui se
! montrent ou simplement neutres ou même sympa-
I thiques à l'Allemagne. On croit l'opinion belge
t influencée dans un sens favorable à la France par
! les nombreux émigrés que la guerre a fait refluer
j sur notre territoire. C'est peut-être l'effet inverse
| qui s'est produit.... »

le pouvoir
rogatives que
monarque ; il
nouvel éclat sur

confiance

le trône les

Altesse a donné des preuves comme prince
Cortès, repré&quot;&quot;

volonté souveraine et les sentiments de j—^
En conséquence,' les Cortès, représentant

1. '. .-  «___!_

appartenaient aux armées ayant capitule, ontété j vient-il plus, au temps ou tu soutenais les splen-
F^ - - -' J- ,&quot;&quot;;,l&quot;&quot;,;&quot;nE r1p ™_n.'Aro ' deurs du Palais-Royal, de ces repas fastueux dont

tu prenais ta part, de ces panatellas exquis qu'en¬
voyait la Havane au fumoir du prince, et de ces
croix dont le prince honorait ta douteuse fidélité

us de secours et de légitimations, de manière
;r leur r

l'armée

pourvue .IV..J..V-- — ~ , .

a ce qu'ils pussent continuer leur marche vers la
M r j--- i' *&quot; du Nord. LeFrance pour entrer dans

gouve-nement grand-ducal na point empêché
celle violation de la neutralité contre 1 Allemagne.
Les militaires français fugitifs n ont pas été inter¬
nés et l'on n'a pas mis obstacle a leur rentrée en
France ; le vice-consul française Luxembourg n a
pas été troublé dans ses man contraires au
droit international et à la neutralité du Luxem-
bourg. . . . ,.

. Attendu qu'il y a dans ces faits violation au

mettant encore, sous la serviette de ton plus
spirituel rédacteur, invité aux Tuileries , une
- étoile de l'honneur » en diamants? As -tu donc
oublié ces grâces, ces faveurs, ces gentillesses
impériales, toi qui reproches aujourd'hui et leur
naissance aux uns et leur passé aux autres et
son courage à celui-ci et à celui-là son amour du
pays, et tout à tous?

On lit dans le Montlet.rprMs.iera du 1b décembre :
c Quelques journaux onl rapporté que le 6 dé- ?

cembre la malle militaire prussienne (Feldpost) a j
été enlevée sur le territoire belge par des francs- \
tireurs qui avaient passé la frontière, sans que les .
autorités belges s'y fussent opposées. Cette nou- _
velle, ainsi que nous l'apprenons d'une source \
digne de foi, n'est pas exacte en un point : c'est &quot;
par suite de l'intervention immédiate et active des '

autorités belges civiles et militaires, dès que cet
incident fut connu, que la malle a été reprise aux
francs-tireurs, dont le chef a été arrêté. L-- malle
a été remise intacte le 7 décembre aux mains des
autorités prussiennes. » :

-Autriche.

Pesth, 13 décembre.
SÉANCE DE LA DÉLÉGATION HONGROISE.

Le général Benedek a répondu au nom du mi-

12 décembre'
abrogé, f

Sénat une reS'(
étTren vôféê&quot;au comité de ™*ffîiaiW

au Sénat.

M. Chandlcra introduit au
qui a été renvoyée au comité ,_.;.. ais..- ,,
tend à conférer au président un pouv»'r « etleBt J
naire pour suspendre les lois oui per je #&gt;
transport des marchandises en dépôt
toire des Etal s -Unis.

sûrs et d'autres précieux germes de prospérité el
de richesse. Si ceux-là sont développés par le
travail, sous la protection d'institutions garstÉ-
sant ia liberté et le droit d'un gouvernement p_-
dent et juste, l'Espagne ne tardera pas à recon¬
quérir le poste qu'elle a occupé si longtemps et
deviendra une des nations les plus florissantes de
l'Europe.

» Pour réaliser cet avenir, elle a besoin d'aï
monarque qui, s'inspirant de nos grands souve¬
nirs historiques et de l'esprit des temps modernes,
respecte le droit et le fasse respecter par tous,
aime sincèrement la liberté et la justice; &quot;&quot;

Les Cortès ont cru que Votre Altesse etaii
l'élu désigné par la Providence pour satisfaire
cette aspiration, et désirent vivement vous wir
occuper le trône sur lequel se sont assis tant d il¬
lustres monarques. Prince de l'antique maison de
Savoie, dont les faits héroïques se sont plus dune
fois confondus avec les gloires des armes espa¬
gnoles ; élevé à l'école de la liberté, de l'honneur
et 'du patriotisme; fils du roi magnanime qjj»
réalisant le vtu constant et généreux de la non
Italie, a réuni sous un seul drapeau les natio &gt;
qui parlent la langue de Dante, vous êtes design
sérénissime seigneur, par la nation espagn»
pour remplir la charge honorable de laide
conserver intactes les libertés conquises au p
du sang de ses enfants, pour développer les ^
ments de prospérité qu'elle renferme dans -
sein, et pour lui faciliter l'accomplissement
grandes destinées. . .(

y Le peuple espère que Votre Altesse favoris
dans le pouvoir l'intérêt de toutes les hautes j

la Constitution de 1869 attribu &gt;
a la confiance de voir briller

vertus dont M»'

A

nation'

j et en leur nom la commission que j ai
î de présider, offrent à Votre Altesse et «^

qu'elle acceptera la couronne de saint re
; d'Alphonse-le- Magnanime et d'isabelle-m
_ lique. *

Améritpie.

Washington,

La Chambre des représentants a
158 voix contre 25, le Tenure of office ]r

Elle a voté, par 164 voix contre 6, un ,
tion tendant à supprimer le système a ^
internationales, sauf celle sur 1 eau-oe
tabac. , „i„„-An p^-'1

Il n'est pas probable que cette resolutio
01010

J^J^Îi^û^iEÏTCJ I ^t^r^^Z^^^^^ I Ti** '* P^erie et d'une négresse de Saint- :U? « ses sympathies françaises, la New-York
d'ailleurs , uye |a conduite tenue par le gou-
fr,b*ne, r p „is0_re républicain, et lui retire
Ternemen^ce g{ t(jute eg[ime . _ nous c;_ons .
&apos;&quot;&quot;&apos;n r.onne ne peut mettre en doute nos sympa-

' 'ncères pour la France ou nos espérances de
tbies sm ^ Europe UI_e grande et puissante
voir » e Nous nous sommes réjouis de la chute
rép_ Dotisme napoléonien. Les paroles enthou-
dil O6&apos;&quot; i__„,,_,ll«ie nnns
fiastes

avec lesquelles nous avons salué la répu-
fl-s&quot;&quot;&gt; étaient sérieuse, de notre part, et nous
W'1ue _jrons riea aujourd'hui. Mais nous avons
n'eD. .'à_e où l'on met ses sympathies au-dessus
P t saine raison et où l'on exalte le crime , parce
, il se commet au nom de la liberté.

Nous avons accueilli avec joie l'achèvement de
,, 'it. allemande, bien que ce fait ait pu pren-,

1 forme d'un Empire d'Allemagne. Notre vceu
drC t nue l'Allemagne fût une république ; maig
'_r!U réfère une autre forme : la monarchie cons-
, tntionnelle régnant sur un peuple libre rt cultivé.
c- lus condamnons le gouvernement français ac-

I .près l'avoir salué, il y a deux mois, de nos
..làmations, c'est qu'il s'est montré indigne de

fiance. Son premier acte, après l'abolition de
PErn pire ' a été de se faire l'héritier du crime de
Nanoléon, en continuant une guerre commencée
ans provocation et poursuivie sans excuse valable.

» Le peuple français n'a pas voulu la paix , no
l'a pas acceptée quand elle lui était offerte. Ceux
qui le gouvernent ont plongé la France dans une
déplorable anarchie, et, avec eux, la situation mi¬
litaire du pays est encore plus désespérée qu'elle
ne l'était sous l'Empire. La conséquence naturelle
de ee funeste commencement du régime républi¬
cain est que, d'une part, la France soutient une
lutte désastreuse contre son formidable ennemi ,
et que de l'autre elle est déchirée par ses convul¬
sions intérieures. .. Nulle part en Europe, encore
moins dans la malheureuse France, nous ne sou¬
haitons voir s'établir une république de cette sorte.

» Nous nous associerons de grand c aux

paroles d'encouragement adressées à la république
française, lorsque celle-ci aura cessé d'être livrée
è l'anarchie , lorsqu'elle sera devenue libre et amie
de la paix. Mais, avant tout, i! faut que la France
comprenne qu'elle doit porter la peine d'avoir
troublé la paix en Europe et qu'elle fasse meilleur
visage aux propositions modérées qui lui sont
offertes par l'Allemagne. Jusque-là, l'Allemagne
est dans son droit, et, à défaut de sympathie,
nom lui devons notre estime. »

,_è_s_i__K___seH_»_ï_».__e_ï_____--î_t_s^^

son importance avant tout pour les délits poli -
«ques et contribue puissamment à la sûreté géné-
raie- (Gazette du JVeser.)

TOMBÉ DU BALLON.

COMPLAINTE DU CUISINIER DE VÉFOUR.
Qu'ai-je donc fait, bon Dieu !
Les bouleversements? - Les rats et les souri.&quot;
lous les représentants de la race féline, '
e. ù dZs T2e' par ordre' ?U£ habita&quot;ts sont p^;
ut je dois, malheureux, apprêter ces espèces,

pour voir en ma cuisine

ÏS ?on &quot;&apos;&gt; P«dre me. condiments,
M étouffer des odeurs de ces immondes graisses
Qu'aux Par.si.ns Véfour offre comme afimènts!
Reyerrai-je jamais ces poulardes de Bresse
fc'nn. .'t531.1' laifssai!nt.^happer de leurs' flancs
Ues flots tout parfumés de délicieuse graisse?
W ifc'H,erS * P0int' 1l les choux-fleïrs bien blancs
&amp;ont-ils donc a jamais bannis de cette ville?
O ilT? ^ff CS AleiSA, et vous' faisans d°d&quot;s,
Que je iruffa.s jadis d'une manière habile,
Ah! dites, pour toujours vous aurais-je perdus ?
Mais non, pareille fm est par trop monstrueuse :
Aucun chrétien ne peut rêver tel attentat,
Jit, plutôt que de voir chose si malheureuse,
Je me ferai, mourir pour l'honneur de l'état.

Domingue.
î La première éducation de ce grand conteur,
| dont les cheveux crépus, les traits basanés et les
è lèvres épaisses rappelaient l'origine, avait été
I très-négligée ; et, à dix-huit ans il n'avait encore
| acquis qu'une bien maigre instruction. Mais, en
I revanche, il montait patfaitement à cheval, savait
| tirer le pistolet et I'épée, et tuer un lièvre ou un
| faisan à cinquante pas.
I Sa mère étant restée veuve et sans fortune, et
f s'élaut vu -même refuser, par le gouvernement,

Celui-là ne mourrra jamais !
Le pauvre grand homme s'est éteint à une époque

funeste où l'agonie de celui qui fut une grande intel¬
ligence a été étouffée par le bruit stupide de l'artil¬
lerie. Depuis quatre mois, nous avons pris la triste
habitude de voir tomber chaque jour des régiments
entiers, fauchés par la mort comme un champ de
blé, et cependant, si habitués que nous soyons à
voir disparaître toute une génération de jeunes gens,
la mort de celui-ci, qui était presque un vieillard,
ne nous a ni moins ému ni moins consterné. La

fusillade et la canonnade ne peuvent pas, par leur
une modique pension qu'elle avait sollicitée, le _ effroyable et sinistre vacarme, dominer le vibrement

On lit dans une lettre de Paris :

« Je suis allé jeudi au club Vabntmo. Là, j ai vu
en chair et en os le citoyen Gaillard, cordo'nnier

Me. Belleville. Il a été aplati par Vrignault, du
journal la Liberté. Il s'agissait d'une somme de
soixante-quinze centimes par jour que le gouver¬
nement attribuait aux gardes nationaux mariés
ou pères de famille, et refusait aux femmes et
aux enfants des gardes non mariés ou n'ayant pas
reconnu leurs enfants. Belleville s'est insurgé
contre cette distinclion. D'autres causes encore,
celles-là militaires, ont amené le licenciement du
bataillon des t» ailleurs de Belleville et l'arrestation
de Flourens. »

On vient de voir à Bruxelles une nouvelle mon¬
naie : c'est une pièce de 10 centimes en bronze,
au millésime de 1870, et portant, dit-on, d'un
côté ces mots : . Gouvernement de la défense
nationale, * de l'autre : c République française. »
On remarque sur l'envers un magnifique ballon,
orné de deux drapeaux et avec tous ses agrès.

Serait- ce une monnaie nouvelle pour laquelle
le gouvernement français aurait adopté uu type de
circonstance, destiné à rappeler aux générations
futures l'utilité des ballons dans les villes assiégées ?

Variétés.
Un journal, je ne sais lequel , annonce la créa¬

tion d'une société par actions au capital de cin¬
quante mille francs, dont le but louable serait
d'entretenir un corps de soi-disant francs-tireurs
qui seraient clnrgés d'arrêter les convois de l'ar¬
mée allemande; les dépouilles saisies par ces ho¬
norables industriels seraient réparties entre les
actionnaires au prorata du montant de leurs ac¬
tions. — Sublime!

Une nuire société, nous dit-on, fonctionne de¬
puis quelque temps.

M. Gambetta, conducteur actuel du char de
l'Etal, «, grâce à ses immenses capacités, trans¬
formé ledit véhicule en char de déménagement.
On peut se procurer gratis les prospectus de la
société exploitée par M. Gambelta , au bureau du
gouvernement de la défense nationale.

Lignes exploitées jusqu'à ce jour : Paris, Tours
et Bordeaux.

Pour donner plus de garanties aux honorables
personnes qui voudront bien se confier, elles ou
leurs bagag»s, à la susdite société, M. Gambetta
a i Honneur d'annoncer au public qu'au cas où le
ïl 7 ' Etatiserait, la France paiera les dé¬
gâts et préjudices causés.

Au moment où le code pénal de l'Allemagne du
» Ja elre eîendu à la rive gauche du Mein, il
...p ». _ sanVQlérêt d'examiner, en vue de l'Al-

avec i i Lorraine- lfis différences de ce code
Franc. beaucoup plus rigoureuses de la
mi3es jusqu'?1161168 C6S F°Yinces ont été sou-
pu-uï alJemand ne connaît que deux crimes

e *HS de D10!'t l'assassinat et l'attentat à la
franc». _ &quot;&quot; souverain&gt; tandis que le législateur
cas sal ,C°&quot;Servé la Peine capitale dans quatorze
comnli. ,f°mpter les dispositions relatives à la
violation V&quot;31 '0rçats en ruPture de ban, à la
voies f»rréesS &lt;luarantaiiies, à la destruction des

.uellesa_ireS peines du code français, parmi les-
à vie, som r&quot;1 es trayam forcés' la déportation
mandes n plus sévères que les peines alle-
peine [m en e8t de même des aggravations de
Ve'Hance deSjqile ,perte des droits civi-ues &gt; sur~
atteint (on. P°.'lce, qui oient à celui qui en est
La loi ane esJ)oir de rentrer dans la vie civile.
du criminel m cherche avant lout l'amélioration
organisés en - P^aitenc'ers de ce pays sont
ouvre les &quot; ^équenee. Une bonne conduite en
fait son nn. ? avant le temPs&gt; et l'administration
rentrée Z , !e Pour faciliter aux

-.Qans la société.

les nj-'86
arme danLa un P°&lt;«oir arbitraire, devient
SlmP!e e_pre_s?e' 6St réduite chez D0US a fia Pius

Le crir_i__i . ...
de sa for-

a litu en France ; il

prisonniers la

1 so«s surveillance, qui, en France, entre
U lin « i . . . . '

art

rei

lune! C/_l_!_'_el conserve la disposition

une

^el^iredd'être e ce qui

peuYentlu;'lUn pana&gt; car les dr°its civiques 'ne
graves. e élevés que dans les cas les plus

L .

!edro&apos;i&apos;C&amp; au8mente toujours la peine d'après
jl,e dans fr!; ' _andls ^ue notre loi ne la punit
f. louent Lfi* V°i' d,effraction et recel, qui
tla comnl &quot;.Uement des habitudes. La tentative

^rime lui-mi» S ,nt Punies esx France comme le

_ La rareté du papier, à Paris, pendant le siège,
n'empêche pas la pousse des nouveaux journaux :
vo.ci les titres de ces feuilles, dont quelques-unes
sont déjà tombées ; d'autres jaunissent et ne tar¬
deront pas à les suivre :

Le Garde national, le Drapeau rouge et le
Faubourien ont cessé de paraître. Le Moniteur
des Citoyennes, qui devait paraître tous les di¬
manches, n'a publié qu'un seul numéro. Le
Garibaidi n'a encore paru que deux fois. Puis
vient le Lion blessé, dont les rugissements n'ont pas
fait grand bruit jusqu'ici, et l'Ami de la France.
Pour terminer cette liste, nous citerons le Trac,
journal des peureux, qui prévient le public qu'en
cas de bombardement, les abonnés de ce journal
pourront le trouver et ie lire dans leur cave, sans
se déranger, recommandation étant faite aux por¬
teurs de cette feuille de la jeter dans les soupi¬
raux, pour le cas où cette poignante éventualité
viendrait à se réaliser.

L'Indépendance be'ge du 13 décembre, dans sa
revue politique , dit que toutes ses communica¬
tions télégraphiques directes avec l'ouest, le cen¬
tre et le midi de la France, étant interrompues,
elle va être réduite « presque exclusivement » aux
dépêches et nouvelles allemandes, etc. Cepen¬
dant, dans le même numéro, nous trouvons, sur
seize correspondances et divers entrefilets venant
de source française, une correspondance et trois
articles de source allemande (ces derniers en fa¬
veur de la France), et, sur trois dépèches télégra¬
phiques de source française, une de source alle¬
mande.

Vendredi dernier, la police riveraine de Lon¬
dres a conduit aux magasins de l'arsenal royal de
Wolwich cent barils de poudre , contenant chacun
100 kilogg. Ces barils, trouvés à Blackwall et à
destination de la France, ont élé saisis comme
contrebande de guerre.

La Gazette officielle de New -York annonce qu'un
bazar a été créé par des dames de la ville au

| jeune et fougueux Alexandre alla chercher fortune
| à Paris, où, après bien des déceptions et des obs-
I tacles, il finit par obtenir, grâce à la protection du
| général Foy, une place de surnuméraire au se-
' crétariat du duc d'Orléans, aux appointements de
I douze cents francs.
s C'est alors seulement qu'il songea à refaire son
î éducation et à compléter ses études, et que,
! comme il le dit lu'-mème dans ses Mémoires, il se
\ mit sérieusement à l' avec la ferme résolu-
\ tion de vivre un jour de sa plume.
jj II débuta dans la littérature, en 1826, par un
' volume de nouvelles, qui ne fit pas grande sensa-
} tion, mais où se faisait déjà reconnaître ce style
\ vif, animé et entraînant, qui devait, plus tard,
i captiver tous les esprits, et le rendre le plus amu-
i sant et le plus irrésistible des charmeurs.

Il écrivit ensuite sa tragédie de Christine de
: Suède, dont aucun théâtre ne voulut, et qui ne put
; être jouée qu'en 1830, au milieu du bouillonnement
| de la tourmente révolutionnaire, à la veille et au

lendemain de la Révolution de Juillet.

Mais, en 1829, il établit d'un seul coup sa ré¬
putation par le drame de Henri III, dont le succès
fut immense, et excita les plus grandes appréhen¬
sions parmi les littérateurs.

Ce drame fut, en effet, un véritable événement,
et toute une révolution littéraire et dramatique, et
il fut applaudi comme une réaction puissante
contre les traditions de l'ancienne tragédie , réac¬
tion si vaillamment commencée par Victor Hugo,
et qui avait rallié tous les esprits jeunes et nova¬
teurs de cette époque.

A partir de ce moment, la voie, débarrassée de
toutes ses ronces et de toutes ses épines, s'ouvrit
devant_ Dumas, large, unie, toute illuminée et
toute semée de succès et de triomphes, à la hau¬
teur desquels, d ailleurs, se trouva toujours son
talent. Il composa des livres qui furent traduits
dans toutes les langues, et que l'univers dévora
avec une curiosité fiévreuse ; il fit d'autres drames
qui arrachèrent des larmes à tous ceux qui les
virent représenter, et il écrivit des feuiletons qui
amusèrent les lecteurs, tout en sachant exciter et
émouvoir toutes les fibres du sentiment, toutes
les passions de l'âme et les chaleureux instincts
du c

À mesure que la fortune lui prodiguait ses fa¬
veurs, et que les distinctions et les honneurs
venaient récompenser ses efforts littéraires, son
esprit semblait se développer, son intelligence
paraissait grandir, et il étonnait soudain le monde
par de nouvelles et gigantesques productions

Peu d'auteurs, en effet, ont écrit avec plus de
facilité que Dumas, et le nombre des volumes
qu'il a composés est presque inc.lculable. Il pu¬
blia des drames, des comédies, des romans, des
histoires, des chroniques, des impressions de
voyage et des mémoires.

Parmi ses pièces de théâtre, on remarque
Henri III, i hristine de Suède et Antony, son chef-
d' qui fut accueilli comme une brillante
émanation de l'école romantique, mais qui, par
l'immoralité de ses personnages, suscita de grandes
colères et des scandales bruyants ; la Tour de
Nesle, drame monstrueux, tout plein d'horreurs,
de dévergondages, d'immoralités et de hontes;
Mademoiselle de Belle-Isle, comédie pleine de sen¬
timent et de finesse, qui eut un grand succès.

Parmi ses nombreux romans, les Trois Mous -
quetains et te Comte de Monte-Chnsto sont ceux

qui ont le pius popularisé l'auteur et lui ont rap¬
porté les plus grands bénéfices.

Ses romans historiques, Isabelle de Bavière,
Gaule et France, Loun XIV et son siècle, jouissent
d'une grande réputation.

Nous n'en finirions plus, si nous voulions énu-
mérer toutes les compositions de ce conteur ini¬
mitable, en analyser l'esprit et en faire la critique.
Aussi r.ous bornerons-nous à ajouter que, quoi¬
que son style manque quelquefois de pureté et
d'élégance, ce qui tient probablement à la préci¬
pitation de son travail, Alexandre Dumas a toujours
réussi à amuser et à intéresser ses lecteurs, et à
faire accueillir ses ouvrages avec le plus grand
enthousiasme.

Dumas était très- affable e't très-amusant dans
bénéfice des soldats allemands blessés et des : les relations ordinaires de la vie. Outre les facul
veuves et orphelins des victimes de la guerre ac- j tés de l'esprit le plus brillant et le plus prodigieux

il flu.it _..____ I.  J. ... .tuelle. Le résultat a été des plus brillants
18,000 dollars dans quelques jours.

mélancolique de notre âme attristée. On a beau se
-, dire que celui-là avait épuisé toutes les joies de la vie

et que l'avenir ne pouvait même plus lui offrir une
', fraction de sa gloire passée, on n'en éprouve pas moins
', cette douloureuse sensation dont lec se défendrait

_ en vain à l'heure où l'on se dit que l'on ne reverra
&quot; plus jamais un être aimé.
'. Alexandre Dumas était de ceux que l'on aimait dès

la première rencontre ; outre ses remarquables qua¬
lités du talent et de l'esprit, il avait encore le don de

\ séduire. Sa physionomie ouverte, son éternel et doux
sourire, son entraînant tempérament d'artiste, son
affectueuse amabilité et son excellent c capti-

\ vaient dès la première heure tous ceux qui sont de¬
venus ensuite ses amis. Heureux de vivre, il répan-

, dait la vie autour de lui: l'insolente bienveillance du
' prolecteur lui était inconnue. On allaita lui le c�ur

rempli d'admiration pour un grand écrivain, el l'on
s'en retournait tout heureux d'avoir trouvé un si bon
camarade. Si prétentieux que paraisse ce mot sous
la plume d'un humble journaliste qui parle de l'une

j des illustrations de ce siècle, je n'en trouve pas
. d'autre pour peindre l'entraînement que l'on subis¬

sait en présence du plus étonnant des charmeurs.
Son exquise affabilité rapprochait les distances qui

; séparaient les esprits modestes de sa vaste intelli¬
gence. Dumas apportait dans sa causerie ce Ion de
charmante bonhomie qui lui fit un ami de tout lec¬
teur : le courant -sympathique qui se dégage de ses
écrits se développait encore bien mieux dans la cau¬
serie intime. Tout d'abord on l'aimait pour son
talent et son esprit, et ensuite on l'admirait en raison
de l'exquise délicatesse qui l'empêchait de vous faire
sentir sa supériorité. Dumas n'avait rien de cette
froide et humiliante bienveillance du grand homme ;
il avait, comme on dit, le c sur la main, et, en
serrant la main de l'illustre écrivain, on sentait pour
ainsi dire battre le c de l'homme.

L'écrivain appartient désormais à la postérité. Les
esprits subalternes qui n'ont voulu voir en lui qu'un
amuseur prodigieusement doué, finiront, eux aussi,
par se convaincre que son grand nom n'appartient
pas seulement aux cabinets de lecture, mais qu'il
tiendra encore une large place dans l'histoire des
lettres françaises. Dumas a e fait craquer le théâtre
y et le roman sous la pression de ses épaules vigou-
y reuses, » comme l'a dit son fils dans la meilleure
préface de son Théâtre complet. Il a fait craquer la
littérature tout entière. Jamais, à aucune époque, on
n'a vu un seul homme réunir en lui, à ce degré,
toutes les facultés d'un écrivain ; le tour gracieux de
la comédie lui était familier comme la poignante
émotion du drame, le roman d'aventures et le roman
intime.

Une de trente volumes ou une nouvelle de
cinquante pages, peu lui importait, pourvu qu'il pût
donner un libre cours à son ardente imagination, qui
le poussait en avant. Sa plume était encore occupée
à une  que déjà sa pensée était à une autre;
de la sorte, il a échafaudé pièce sur pièce, entassé
volume sur volume, songeant toujours au lendemain,
Jamais à la veille, ne relisant jamais ce qu'il avait
écrit, écrivant toujours et quand même, et laissant à
la postérité le soiu de distinguer, dans le monument
littéraire qu'il lui lègue, les pages trop légères de
celles qui lui imposeront l'admiration la plus vraie
et la plus méritée.

Je n'ai pas eu le bonheur de connaître Alexandre
Dumas à l'époque de sa splendeur. Quand un hasard
me conduisit pour la première fois en sa présence,
le grand romancier commençait déjà à vivre de sa
gloire passée. Cependant, le besoin de produire était
resté intact alors que l'imagination de l'écrivain, sur¬
menée par de prodigieux efforts, se montrait par¬
fois rebelle. Mais tel qu'il était, Alexandre Dumas
éblouissait et fascinait toujours. Les années n'avaient
point encore entamé le plus spirituel et le plus fé¬
cond des causeurs français. S'il suffisait de lire ses
romans pour aimer l'écrivain, il suffisait aussi de cau¬
ser cinq minutes avec lui pour adorer l'homme.
Aujourd'hui qu'il n'est plus, je me souviens encore
avec attendrissement de la première visite que je fis
à Dumas, qui occupait alors un petit hôtel rue
d Amsterdam.

C'était en 1857. Je venais d'arriver à Paris ; je ne
connaissais personne et j'étais 'ignoré de tous. Ce¬
pendant, aux heures de la solitude, quand je pensais
au présent et a l'avenir, qui n'avait rien de riant pour
moi, j'entrevoyais le grand Dumas comme dans les' it _v.ii «nn_™ i, a r. r ., ° , ' ,,' . &quot;&quot;«*&quot;&quot;. »&quot;&gt; -^ _. «uu u uwas comme uans ies

. , U aval encore la grâce du ceur, et possédait les hallucinations d'un rêve d'opium ; il m'apparut dans
i qualités généreuses de l'âme... II aima toujours à tonte sa splendeur, assis sur un trônï. fait de voîn!

la carrière ' mes et de pièces de théâtre Je voulus le voir, je lui
ÏW E C»OL CI &lt;GIm

ALEXANDRE DUMAS.

Ainsi que nous l'avons annoncé, Alexandre Du- |
mas a cessé de vivre, et la France a perdu

protéger les nouveaux venus dans

ardue de la littérature, et il obligea bien des gens ;
aussi fit-il beaucoup d'ingrats...

Ce fut une individualité originale et puissante ;
un caractère noble, aventureux et romanesque;

legen-avec ? _în.Personnage merveilleux, qui deviendra
daire et dont on parlera bien longtemps.

■M. D'A. (Situation.)

Nous

. i. - '

1 ^lontTri»6' *.'.:n °Xelles attestent une rnoin-
So»t _,,_;__ ae mal faire ; en Allemagne, elles nePunies m. -j

Dtre l'auteur quart de la Pe'ne prononcée
Ces _;*._ Ur P&quot;ncipal du crime.

I'68 d&quot;s denv î* moQtrent dans toutes les par-
fP_&quot;les ^nt adn CS ; partoui' en Â1|einagne, les

Scatégorie,dOUCles-les minimums retranchés,
criminelles précisées. Ain_i r_Ph;_

lui une de ses plus grandes gloires littéraires, le i
plus fécond et le plus délicieux de ses romanciers, f

Il s'est éteint doucement, le 5 de ce mois, à I
Puys, près de Dieppe, entouré de son fils, de sa i
fille et de ses petits-enfants, ignorant encore les !
désastres de la patrie, et sans avoir entendu les »;
roulements des tambours prussiens et les sons des {
fanfares germaniques ; comme si Dieu avait voulu i
épargner à son agonie cette immense douleur, et !
ne pas troubler, par de funestes apparitions, les \
dernières clartés de sa haute intelligence. j

Disons tout de suite qu'aucun auteur n'a été f
plus populaire qu'Alexandre Dumas ; que sa ré¬
putation était universelle; et que, pendant les
quarante dernières années, il a tenu le monde en¬
tier suspendu à sa plume, dont la fécondité a été
si puissante et si originale.

Aussi sa mort laisse-t-elle un vide profond dans J gnait ; sa respiration était devenue de plus en plus
les rangs de la littérature, et eût-elle eu un très- } pénible ; il souffrait d'étouffements qui menaçaient

avions tous espéré que la mort, occupée
depuis quatre mois sur les champs de carnage, mé¬
nagerait encore cette fois l'homme excellent qui
vient de s'éteindre. En réponse à son feuilleton tout
|?ourre de souvenirs heureux, notre confrère, Al¬
fred Asseline, avait reçu une lettre de Dumas fils,
lui donnant des nouvelles du cher malade. Rien
n était désespéré; cette fois encore la vigoureuse
nature de l'illustre écrivain semblait devoir triom¬
pher de la maladie, et voici que tout à coup nous
parvient la lugubre nouvelle que tout est fini I

Depuis plus de deux ans, les amis attristés du
grand écrivain prévoyaient le dénoûment sinistre
d une glorieuse carrière ; on voyait pour ainsi dire
Alexandre Dumas lutter contre un mal qui l'étrei-

les précisées. Ainsi l'arbi-

grand retentissement, sans la crise terrible que
nous traversons en ce moment.

Alexandre Dumas était né en 1805, à Villert.-
Cotterets, petite ville du département de l'Aisne.
Son père, le général Dumas, était le fils du mar-

plus d une fois de l'emporter ; son obésité, _.,
bien grande, prit dans ces dernières années des
proportions maladives et inquiétantes; mais l'homme
était si solidement bâti, qu'en contemplant
arges épaules on se disait en souriant :

I

ses

écrivis, et naturellement il ne me répondit point.
Après avoir en vain interrogé le facteur de mon
quartier pendant toute une semaine, sans obtenir de
lui la réponse attendue, je résolus d'aller frapper à
la porte du grand écrivain. On ne doute de rien
quand on est jeune! Inutile d'ajouter que je ne fus
pas reçu, c M. Dumas esl à la campagne, y me répon-
dit-on. Je me présentai cinquante fois, et chaque
jour j'obtins la même réponse. Le jour même où je
comptais retourner en Allemagne, gros Jean comme
Jetais venu, le hasard me fit rencontrer sur le seuil
de l'hôtel de la rue d'Amsterdam un monsieur avec
qui je m'étais trouvé la veille chez un ami commun.
Je lui exposai mon désenchantement; il me pria
d attendre quelques instants, monta à l'entresol et
revint en me disant :

Allez, jeune homme. Dumas vous attend dans
son cabinet de travail.

Dumas vous attend ! Saisissez-vous l'effet magique
de ces mots? Le rêve d'opium allait devenir une réa¬
lité. Je reçus cette nouvelle en pleine poitrine ; ce
fut comme une commotion électrique. Mon c bat¬
tait avec une certaine violence. D'un pas chancelant,
je montai au premier, comme le condamné à mort
gravit les marches fatales de l'échafaud. Là-haut,
c était l'inconnu. Qu'allais-je raconter à ce grand
écrivain ? comment me recevra-t-il ? ne me fera-t-il
pas mettre à la porte par ses gens, quand je lui aurai
dit que je venais pour le contempler comme l'arc do
triomphe ? Comme le condamné qui veut faire bonne
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contenance au moment décisif, je m'efforçai de maî¬
triser mon émotion et je frappai à la porte.

Entrez ! fit une voix forte et vigoureuse.
J'entrai, et, pour la première fois, je vis le grand

Dumas. La pièce était petite ;' sur une large table,
des monceaux de paperasses et des tas de papier à
lettre bleu, d'un très-grand format, sur lequel l'é¬
crivain a écrit ses complètes. Près de la che
minée était une baignoire et dans cette baignoire se
trouvait Dumas. Il me tendit sa main mouillée e!

me dit :

Eh! bonjour, mon garçon : que me voulez -vous?
Âvez-vous besoin d'argent?

Tout l'homme est dans ces mots. On avait tant

exploité sa générosité, qu'il ne se figurait pas que
quelqu'un pût chercher à le voir dans un but désin¬
téressé. Mais je n'étais pas venu pour lui empruntei
quoi que ce tût il en parut fort surpr s et me re¬
garda comme un être étrange, d'une espèce toute
particulière.

Tiens! tiens! fit-il, vous n'avez pas besoin
d'argent? Mais que me demandez -vous, alors ?

Rien que le bonheur de vous voir et de causer
un instant avec vous.

Dumas sourit; il me demanda d'où je venais ; je
lui répondis que j'arrivais d'Allemagne, et, aussitôt,
demeurant toujours dans sa baignoire, il me fit une
conférence sur la littérature allemande et surtout sur

le théâtre de Schiller, qui l'intéressait vivement. Du
mas avait, à cette époque, l'intention de refaire In
Brigands pour le théâtre de la Gaieté, et il manifesta
le désir de voir la pièce sur une scène allemande .
je lui conseillai d'al er à Berlin ; nous causâmes un
quart-d'heure de l'Allemagne et de ses écrivains, et,
enchanté de l'accueil bienveillant que j'avais reçu du
grand homme, j'allais m'éloigner, quand il me dit à
brûle-pourpoint :

Que faites-vous à Paris ?

Je m'apprête à retourner enAllemagne, d'où je
suis venu.

Pas du tout, fit Dumas, vous allez vous ennuyer
là-bas 1 Restez donc à Paris; vous pouvez m'êtrt
utile pour ma traduction des Brigands. Voulez vou.
êlre mon seciélaire ?

Comment? si je veux...
Vou« auiez la table et trois cents francs d'ap¬

pointements I Encore une fois, si vous avez besoii
d'argent, je vous offre un mois d'avance.

Puis, se ravisant et jetant un regard mélancoliqu.
sur que ques louis éparpillés sur son bureau:

Pardon I ajouta-t-il, je ne peux vous donnei
les trois cents lianes avant la fin de la semaine !

Si je cite cette histoire et quelques autres qui mi
sont personnelles, ainsi que quelques autres, c.
n'est point pour tirer publiquement vanité de l'amitir
dont Dumas m'a honoré depuis ce jour jusqu'à la fin
de sa vie, mais tout siinplemer.it pour rendre justice
à la mémoire de l'homme le plus excellent que j'ai,
connu. Ce qu'il faisait pour moi en ce moment, il
l'avait fait pour bien d'autres, en mille circonstances
de la vie et, avec cette étourderie généreuse qui lui
était propre, il m'offrit quinze louis au moment où
sa bourse ne contenait que soixante-dix francs.

J'étais donc secrétaire de Dumas 1 Cet honneur,

je le partageais avec cinq ou six autres personnes
qui, en réalité n'étaient que ses domestiques ou des
copistes. Rusconi lui-même se disait le secrétaire de
Dumas 1 Tous les amis de la maison ont connu ce
vieillard sec et désagréable qui défendait la porte du
maure comme un fidèle Cerbère. Dans le temps,
Rusconi avait été brosseur d'un général, ami de Du¬
mas. Le général, se sentant mourir, fit venir 1 écrivain
et lui dit :

Mou ami, on bat le rappel! Je m'en vais! Que
diable va devenir mon vieux Rusconi?

Sois tranquille, répondit Dumas, je me charge
de Rusconi.'

Le général mort et enterré, l'écrivain prit le bros¬
seur par la main et le conduisit chez lui. Rusconi
avait la table, le logement et cent francs par mois.
Tous les matins, il montait dans le cabinet de son
maître et lui demandait :

Monsieur a-t- il des ordres à me donner?

Non, mon ami! allez déjeuner!
Et Rusconi allait déjeuner, puis dîner; puis il se

couchait pour recommencer le lendemain. Cela durs
quinze ans, jusqu'à la mort du vieux brosseur. Ce
pendant, de temps en temps, Rusconi travaillait
En hiver, quand le feu allait s'éteindre, Dumas, qui
n'aimait pas les sonnettes, prenait la demies e bûche
et frappait trois coups sur le parquet. Quelques
instants après, Rusconi, qui avait compris le signal
apportait du bois, puis :

Monsieur n'a pas d'autres ordres à me donner?
demandait-il.

Non, mon ami, v us pouvez aller dîner.
Autour d'Alesandre Dumas, dont la décadence

financière était connue de chacun, excepté de lui-
même, grouillait tout un monde qui vivait de lui.
Comme au temps de. splendeurs à Monte-Christo,
le couvert était mis chaque jour pour ses amis.
Nous étions presque toujours dix ou douze personnes
à dîner dans la petite serre du deuxième étage. Au
nombre des convives quotidiens se trouvait un ca¬
marade d'enfance,' mort depuis, et que Dumas avait
retrouvé un soir sur le boulevard d&lt;;s Italiens après
une séparation de quarante ans :

Tiens! c'est toi? Où dînes-tu? fit Dumas.

Aujourd'hui, je ne dîne nulle part! répondit
l'autre.

H-^r_-»^^--&amp;W_^^^-»Si^__S3_K_SÏ^S_____ESS_!

- Tu dînes chez moU ;dR^ ff
bras sous celui de son ami, qu'il n'avait pas vu depuis
quarante ans.

Et il emmena son camarade d'enfance rue d'Ams
terdam.

ApVès le dîner, Dumas dit à son ami :
J'ai été si heureux de te revoir, que je te reliens

pour demain!
Et tous les jours, pendant cinq ans, il inventa quel¬

que histoire nouvelle pour engager son ami d'enfance
à revenir le lendemain, sans fioissersa susceptibilité.
Dumas, qui eut horreur du tabac et qui souffrait tout
au plus une légère cigarette après dîner, força même
son vieil ami de fumer la pipe, sachant combien cette
abstinence devait être cruelle pour le vieux fumeur.

De l'excellent homme qui vient de s'éteindre, on
pourrait conter des traits de ce genre par centaines.
Je ne veux pas savoir aujourd'hui si cette médaille
n'avait pas un revers, et si cette prodigalité envers
ses amis ne l'a pas conduit parfois à négliger de plus
impérieux devoirs ', il d &gt;nnait à pleines mains tant et
(ant, que la générosité dégénéra en désordre, et que
le désordre finit par dominer dans l'existence de ce
fantaisiste de génie. 11 convient de gii. ser sur cette
particularité, de son caractère, qui ne saurait en rien
ébranler la haute admiration qu'impose le littérateur
et la profonde et respectueuse sympathie de ceux qui
ont pu juger à l' l'excellent c de cet excel¬
lent homme. L'argent n'avait pas de valeur pour le
sublime étourdi; son ardente imagination, qui l'em¬
portait sur les ailes dorées de la fantaisie, ne lui per¬
mettait pas de voir les choses telles qu'elles étaient.
Les côtés mesquins de la vie lui échappaient. S'oc¬
cuper d'échéances, aligner des chiffres, établir le bi-
an entre doit et avoir, lui, Dumas ! Allons doncl Que
de sommes gagnées et dépensées depuis le famenx
jour où Porcher lui avança cinquante francs sur son
premier vaudeville, qu'il composa, en 1825, avec de
Leuwen. Dumas avait la générosité insouciante du
gentilhomme d'un autre âge; un Lafleur quelconque
se chargeait de mettre de l'or dans son pousset et
d'autres avaient pour mission de le voler. Plus tard,
iiuand l'hiver fut venu, Dumas garda les allures du
jeune âge; il eut le bonheur de conserver ses illu¬
sions de jeunesse jusqu'à la fin, ou à peu près; et
alors que la foule se tournait déjà vers d'aulres idoles
qui ne le valaient pas, il se figurait encore qu'édi-
ieurs et direcleurs encombraient toujours son anti¬
chambre, comme au bon vieux temps, et il se sou¬
ciait fort peu des menus intérêts de sa maison.

C'est que l'écrivain n'avait pas le temps de s'occu¬
per des petits détails de la vie! Il se servait pour
cette besogne de personnages qui ne le quitt_ien&gt;
pas plus que le requin, flairant la proie, ne quitte b
navire. Un de ces familiers s'était pi ésenté un beat,
matin pour vendre au maître une montre en or dont
il n'avait nullement besoin. La montre achetée pai
pitié, il s'agit de payer ; il n'y avait pas d'argent ce
four-làl N'importe I un billet à ordre su'fira ; après
la montre, ce fut une chaîne, puis je ne sais quoi,
peut être une cinquantaine de louis en or; bref, au
bout de cinq ans, Dumas devait à ce marchand ambu¬
lant une soixantaine de mille francs, que celui-ci
loucha en beaux billets de banque sur les cent mille
francs que Michel Lévy frères payèrent, il y a huit
ou neuf ans, à Dumas, pour l'exploitation de ses
tuvres complètes pendant dix années. L'écrivain
emporta les quarante mille francs qui restaient; ce
fut à l'époque où il acheta, à Marseille, un petit bâ
liment, l'Emma, dont il fut naturellement le capi
taine; avant de quitter Paris, il fallut liquider à
droite et à gauche, et huit jours après le paiement
des cent mille francs, l'éditeur reçut une lettre de
Dumas qui le pria de lui avancer cent louis, dont il
disait avoir le plus grand besoin. Les cent mille
francs avaient fondu comme la neige au printemps.
Parbleu 1 le grand prodigue avait commencé par
payer soixante mille francs pour une montre en or
qui ne valait pas cinquante francs, attendu que, dès
son entrée chtz Dumas, elle s'était arrêtée et avait

refusé depuis de marcher seulement pendant un
quart d'heure.

Malgré tout ce qu'on a écrit sur l'activité du grand
romancier, et si invraisemblables que paraissent sou¬
vent les détails qu'il donne dans ses Mémoires sur ses
façons d'écrire jour et nuit, sur ce terrain la réalité
dépassait de cent coudées tout ce que l'imagination
la plus hardie pouvait rêver. Il est vrai que Dumas
fut servi dans son labeur par une santé de fer qui lui
permit de braver toutes les fatigues du corps ; il tra¬
vaillait à toute heure du jour ou de la nuit; il était
comme les hauts-fourneaux, qui n'ont qu'un jour de
repos dans une année; il allait toujours en avant, ne
songeant plus à la veille, se souciant peu du h nde
main. En toute saison il était dés le matin installé

devant sa table, n'ayant pour tout vêtement qu'un
pantalon à pieds. La chemise, constamment entr'ou-
verte, laissait voir son cou puissant et sa large poi¬
trine narguant la mort I La nature, qui avait été si
prodigue pour cet enfant gâté, lui avait tout donné,
la finesse de l'esprit en même temps que la solidité
des muscles, une mémoire prodigieuse et une faci
lité d'assimilation dont j'eus une preuve étonnante:
un matin, à déjeuner, je parlai au maître du Cosmos
d'Humbold, que je veuais de lire ; &lt;1 prit le livre et le
parcourut pendant dix minutes ; qui Iques jours après
parut dans Monte-Christo une caustrie scientifique
où Dumas parlait science comme- s'il ne se fût jamais
occupé d'autre chose.

C'est celte prodigieuse faculté d'entrer dans la

son amour pour la collaboration
mot jeté au hasard dans la conversation, une mau¬
vaise idée de pièce ou de roman, mise en avant pat
un vulgaire ouvrier, suffisaient pour enflammer son
imagination; son cerveau était une vaste fournaise

absorbait les matières inutiles et transformait en

'nieres

métal fin le grossier minerai. Chacun lui apportait
ce qu'il avait trouvé sur son chemin , qui un caillou,
qui une poignée de terre; celui-ci du plomb, celui-
là du fer ou du cuivre; tout entrait dans la fournaise,
qui absorbait tout et rendait en échange un roman,
un drame ou une comédie. Un soir, après dîner, je
contai à Dumas une idée de pièce en un acte , idée

ière , idée bête , il ne me coûte rien de 1 avouer
Le lendemain, après déjeuner, le maître me dit :

Je vais vous lire une petite pièce que j ai écrite
dans la nuit.  

Et il me lut, en effet, une de ses plus charmantes
comédies en un acte ; c'était l'idée que je lui avais
apportée. Mais comme il l'avait retournée et habillée
avec sa grâce et son talent 1 11 ne conserva que le
premier point de départ, le petit rien, cette al u-
mette qui servit à allumer la fournaise d ou était
sorti, au petit jour, une des plus spirituelles petites
pièces du répertoire de Dumas.

Certes, parmi ceux qui ont eu l'honneur de colla¬
borer avec le grand homme-r beaucoup ont apporté
un talent relativement considérable, mais c est Du¬
mas qui donna à leurs �uvres incomplètes la vie et
le mouvement qui en firent la fortune; il n y a pas
une page, dans les innombrables volumes qui! a si-
gués , où l'on ne retrouve la griffe du maître , et ceux
nui ne sont pas de cet avis sont ou bien naïfs ou
l'une mauvaise foi qui ne craint aucune concurrence.
Ce qui domine et éclate dans l'�uvre de Dumas, c est
sa puissante individualité; on n'a qu'à comparer ces
ouvrages écrits en collaboration avec lui et les autres
que ses anciens associés ont composés sans le secours
Je son talent, pour voir quelle fut sa part gigantes¬
que dans le travail commun. D'un manuscrit ennuyeux
e

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES OFFICIELLES
Versailles 20 décembre^

Sur la Loire, la colonne de l'aile __ i. /0-
giuuie a con .
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vers le Mans. Nous avons trouvé des d°e
de la route d'Oiléans à Blois 6,000 France
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conduit au feu deux légions de marche venu^7
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avec 18 canons, en tout à peu près 20,000 b^'
mes, sous le commandement du général Cra°'. ~
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t triv'al, il faisait en un tour de main le roman le
lus amusant ou la pièce la plus spirituelle de son

répertoire. Dumas possédait à un degré éminent cet
nstinct inné de la situation qui fit de lui un des

maîtres du théâtre et donna tant d'attraits a ses
moindres romans. Comme ces fantastiques dénicheurs
le sources qui se promènent daus la camtagne,
frappent la terre du bout de leur canne et s'écrient :
i Ici, vous trouverez de l'eau! &gt; Dumas avait le don
de découvrir une Ԇuvre dans quelques pages grif¬
fonnées par un apprenti littérateur. Un rapide coup
l'�il lui suffisait pour trouver dans une vulgaire
,)ierre le petit grain de métal pur qui indiquait le
ilon de la mine à exploite-, et jamais aucun ouvrier
le la pensée comme il s'appelait en 1848 n'a
ravaillé avec p'us d'ardeur que eelui-là._

Alexandre Dumas n'était possédé d'aucune des
manies adhérentes à la profession d'homme de let¬
tres'; il travaillait n'importe où et à toute heure,
pourvu qu'il eût son grand papier bleu, un encrier
et une plume ; cent fois dérangé par des visiteurs
dans une matinée, il reprenait cent fois, sans hési¬
tation aucune , son travail là où il l'avait laissé pour
causer avec un collaborateur, un directeur ou bien
avec un des nombreux fâcheux qui s'accrochent aux
flancs des hommes en évidence. Pour ne ciler qu'une
preuve à l'appui de cetle facilité qui lui permit d'in¬
terrompre et de reprendre un roman à volonté, je
reviens à l'idée qu'il caressa longtemps de remanier
lis Brigands, de Schiller, pour la scène française. A
ce sujet, il me dit un beau matin :

Je voudrais bien voir la pièce à Berlin; mais,
comme je n'ai pas de temps à perdre, informez-vous
donc à quelle époque on la jouera.

Sur l'heure, j'écrivis à l'intendant des théâtres
royaux pour lui demander, au nom de Dumas , le
renseignement désiré. La réponse fut celle-ci : c M.
Dumas indiquera le jour qui lui_ conviendra pour la
représentation des Brigands, y

Très- bien! dit le maître. Ecrivez que je serai
à Berlin après demain mardi.

Puis, après avoir frappé avec une bûche sur le
parquet pour appeler Rusconi , il dit à son serviteur :

Mon garçon , je pars demain matin, à sept heu¬
res. Mon voyage me prendra quatre jours ; donc, je
vais laisser quatre feuilletons pour le Siècle; d'ici à
demain, je ne recevrai personnel Va, mon ami, et
viens me prévenir une demi-heure avant le départ du
train.

Le lendemain malin, un lundi, Dumas partit,
laissant quatre feuilletons de. son roman en cours de
publication ; le mardi, il fut à Berlin, assista le soir
à la représentation des Brigands, et reprit le mer¬
credi matin la route de Paris pour être rendu chez
lui dans la matinée du jeudi. Un accident le retint ;
il n'arriva que vers onze heures du soir.

J'ai cru que je n'arriverais jamais ! s'écria Du¬
mas en rentrant chez lui, et j'ai un feuilleton à donner
pour demain.

Et, sans ôter son paletot, il se mit devant son bu¬
reau et reprit son roman là où il l'avait laissé avant
son départ.

Mais si le romancier pouvait de la sorte écrire à
volonté, malgré toutes les interruptions, il n'en fui
pas de même pour le dramaturge. I e lecteur com¬
prend certainement, sans que j'aie besoin d'insisler
sur ce point, qu'il existe une notable^difféience entre
un drame ou un livre.

(La fin prochainement.)

Am 2.

Loxéville

BEKANNTMACBUKG.

December 1870 ist in. . . derN
m einer Hecke ein anscheinend ton

einem Kirchenkelche herrùhrendes Stiuk Silber
gefunden worden.

Der elwaige Eigentbumer hat sich binnen '
Wochen zu melden , indem nach Ablatif dieser
Frist der gefunine Gegenstand im iïskaliscbea
Interesse veikaufi werden wird.

Nancy, den 15. December 1870.
Der Kommandant des Etf-pp-n-Havpi-O,^

Sciiartow,
Oberst-Lieutenant.

AVIS.

On a trouvé, le 2 décembre 1870, près de
Loxéville, dans une haie, un morceau d'argent
qui semble avoir fait partie d'un calice d'église.

Le propriétaire aura à se présenter d'ici à un
mois. Ce délai écoulé, l'objet trouvé sera vendu '
au profit du fisc. |

Nancy, le 15 décembre 1870. I
Le commandant d'étapu, I

Sciiartow, '
Lieutenant-colonel.

_T_ . *_nys_w^^raT___j^__^_____tt_^.^._m./__^^

ETAT CIVIL DE NANCY. ,
Naissances : 5 garçons, 14 filles. Mariage -I,
Décès. Le 17 décembre : Nicolas Bontoux, 78ans,

berger ; Lorentz Fi.cher, 36 ans, fi'tur de colon,
Joseph Chardon, 50 ans, dômes1 ique, célibataire,
Marie-Françoise-Joséphine Henry, 22 ans, pi-
queuse à la mécanique, épouse d'Edouard Don-
court, lileur de laine; Adolphe Salow, 21 ans,
soldat prussien (amb. de la caserne Saint Jean),

Le 18 : Georges Finot, 42 ans, garçon bouclier,
-larguerite-Philomène Moncel, 29 ans, repasseuse,
célibataire; Joseph George, 47 ans, fruitier; Joseph
Delcroit, 29 ans, soldat français (amb. du dépôt
de mendicité) ; Marie-Joséphine Brelle, 47 ans,
couturière, célibataire ; Marie Klein, 24 ans, reli¬
gieuse de la congrégation de Saint- Charles. Le
19 : Marie-Calherine Mauiy, 65 ans, veuve de Jo¬
seph Loué, vigneron; Marie Louise-Caroline Vial
&quot;et des Lianes, épouse d'Etienne-Albert marquis
de Lczay-M. rnésia, propriétaire ; Nicolas Dugout,
70 ans, journalier; Charles Donner, 30 ans, soldai
prussien (hôp. militaire): Marie-Françoise Mou-
genot, 57 ans, rriigieuse de la doctrine chrétienne,
Henri de Baur, 22&quot;ans, soldat prussien (amb. «
la Cour d'appel); JenschP soldat prussien
(amb. du Sacré-C Le 20 : Marie-Anne-
Augustine-Rosalie Simonin, 82 ans, rentière, céli¬
bataire ; Catherine Mauler, 64 ans, veuve de Jean-
Charles Noviant; Jean Hermann Hunger, 25 ans
sold-it saxon (amb. delà caserne Saint-Jean). -
Le 21 : Marie Thérèse Grosjean, 60 ans, épouse
de François Barbe, concierge.

Décès au-dessous de 10 ans : ^___mm__sr_a
-**ï__3_______^_____»__________ï_^

__-. ne 1-rwtc.eïie TFliotsache

ist, dasz allj hunderte Familien durch Botlis-
lignng an roliden Verloosungen ihr G'uct
gitinden. Allen denjeuigen, die daber geneigl i&quot;^
sich mit einer verhaellniszmaeszig geringen E'1!'^
einer soliden Verloosung zu betheiligen, wird tue
heutigen Iofcralentheile ersrhienene Annonce
Firtna E«*ii. o«- BJ &lt;»« tenwleser in Fr»&quot;| &gt;*

ni Mntn, dessen Collecte stets vom Gliike »eg
tigt ist, zur besonderen Beachlung empfobletK^

de MNZBMImprimerie (militairement occupée)
el Cie, à Nancy.

I.fÇO'S ikwatït
Progrès rapides. Pri . très modérés.
Kue'de la Vénerie, 6, au 1er.

Brasserie vieniio.se de Slaiévil'e.
Prêches à vendre, tous les jours, à raison

de 1 fr. 18 c le tendelm de 60 litres ou 5?
kil. bOO.

î]n « _.,,_._ qui possède la langue française
tlii il^uSt et allemande est demandé pour
s'entremettre dans l'achat d'une grande terre
ou de plusieurs petits terrains cultivables en
Lorraine. S'adresser sous chiffre T. 5,565, à
l'expédition d'annonces de Rodolphe Mo.se,
à Berlin.

lie î ..Jfff.» «aasiebtiger Agent sum
' L&gt;i| ' » Verkauî von Oelea fii-

ei&apos;&lt; deutsche. H aus wird ges.cbt. Otîerten
mit Ai.g.ben der lice iser, die d- Tsribe
ber. ils 'v.itriit, tB.i ml d-n i 
Re?ci_t-ze:&gt; !&gt;« !&lt;. be man su&quot;. &lt;&gt; D. 5. $&gt; a.

di; /', i;»!». ce. Expédition von G . ^ S_.
__._?_ B_.£Bï_ «t i^'ù in Frankfurt-a-M.

kostrt l/_ Original-Loos, fr. 6. 50 ein ha bes
und fr. 45. ein ganges Original-Loos zu der
in aller Kiirze am 28. Dezcmber d. J., be
ginnenden, von hoher Regierung geneh-
migten

Frank foi ter Geldverioosung.
Die Einrichtung dièses Unlernehmens,

hei welchem im Laufe der Z.ehungen uber
die Ha-lfte der Loose mit Gewinnen von ev.

Iï. $00,000, fï.

lï. 4&gt;Os0003 fil. s _&gt;,

Ï0,000 , fï. 18,000, ffl.

12,000,11. 10,000, etc., etc.
gezogen wer»ien roussen, ist eine so vorlheil-
hafte, und die Ausficht auf Erfolg eine so
grosze, wie sie nicht leicht geboten wird.

Das unterzeirhnete Handlungshans wird
gef Auftras^e ge.en Einsendung ,
Posieiïizahîung oiier Nachnahme des Betra-
ges sofort ausllihren und nicht nur Verloo-
sungspl s. ne jeder Besteilung gratis beiftigen,
sondern auch die amtliche Ziehungsliste den

Loosinhabern sofort nach stattgehabter Zie-
hung unatifgefordert iibermittaln.

Die Gewmrie werden sowohl nach jedem
Orte versandt, als auch auf Wunsch in al-
len gr Stredten ausbezahlt, und ge-
nieszt man somit durch d?n direclen Be.ug
der Loose aile Vortheile. Da bei den mas-
senhaften eingehenden Auftreegen die noch
vorrajlbigen Loose rasch vergriffen sein
dûrften, so beliebe man sich baldigst und
direct zu wenden an

Isitlor BoUeiwieser,
Bank- und Wechselgescha.ft

m Frankfurt am Main.

rjn NOURRICE désire se placer dan? une
M&gt; maison bourg» oFe.
S'adresser à l'imprimerie de la feuille. 1 .

'lïi tH1111 F&quot;. a un ]'e'pe booasrte de 16 ans
m h\ ui... uc pour le commPrce de vins eD

gros. S adresser faubourg . t-Pierre, 23.

il dfîBân^f' U .eD£MOÎSELLE -Jecorap-
S adresser à 1 .mprimerie de la feuiUe.
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xeichnelen vin verschiedenen Auto'ilffi'f
Z-BRn.ss» zur Seite st-hen, empnen'
lACK-FABBIK von A. -TOï^1
B8 ..SLAU, Schmiedebrùcke, 29TASCHENLACK,

aile J'nderen der.rtijîen Fibnka'e an' Niederlagen werden erri
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gegen PosteiBzahlong od»r Nachnshnae.
Der amthck bestellte Haupl-Collecteur

Décembre 1870.
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partie officielle.
DÉPÊCHE MILITAIRE OrFICIEÎ.LE.

Versailles, 21 décembre.

Après une violente canonnade des foi ts, qui
dura toute la nuit du 20 au 21, dans la matinée
du 21 trois divisions environ de la garnison de
Pans s'avancèrent pour attaquer le front du corps
de la garde et du 12e corps d'armée._ L'attaque fut

_-_a__!^_5____»_i

i quises de le livrer, en cas d'arresiation, au coin-
: mande, r d'étapes le plus rapproché.

Signalentnt. Lieu de naissance : Montoy ;
-âgé de 27 ans; taille de lm55; cheveux brun-
foncé ; petites moustaches de la même couleur ; il
est vêiu d'une courte redingote brune et d'un
chapeau noir rond.

...,-_^ ____s_S3gg5£
»&quot;. ,T -^&gt;, =r- _?_ ës_^_qiraT^ .y* ._T7^_-^&gt;^_-_^^

repoussée, dans notre position d'avant-poste,
après un combat de plusieurs heures, principale¬
ment soutenu par l'artillerie. Notre perte n'est pas
importante.

Le 20, le général Voigts-Rhetz a rejeté en dé¬
sordre de Monnaie, par Notre Dame d'Oé, sur
Tours, environ 6,000 gardes mobiles, avec cava¬
lerie n artillerie.

Le général Goltz a surpris l'ennemi dai»s quatre
cantonnements, près Langres, et l'a dispersé dans
la direction du nord. L'ennemi a laisse en fuyant
quantité de fusils, de sacs et bagage ., avec 50 pri¬
sonniers de Podbielski.

_______S___ss

N«us, préfet de la Meurthe,
Arrêtons :

1° Les actes officiels de toutes les mairies de-
Ti-ont éire remis, avant leur publication, au maire
du chef lieu de canton, qui en accusera réception
et les soumettra à l'approbation de la préfecture.

2° Les m lires de canton devront, de leur côté,
faite également approuver par le préfet leurs actes
officiels, avant de les mettre à exécution.

N.ncy, le 24 décembre 1870.
Le préfet, Comte Renard.

avis.

Le préfet de la Meurihe a l'honneur de prier
MM les m. ires de vouloir bien redoubler de sur¬
veillance relativement aux transports de bétail, de
peau, et de débris d'animauç.

La peste bovine, qui commence à s'éteindre dans
le département, pourrait fort bien recommencer, si
lesme.uresprisespour la combattre se relâchaient.
Il serait 1res- regrettable que la négligence de quel¬
ques personnes ramenât un fléau que l'on a eu
tant de peine à réprimer.'

iiiî. les maires voudront bien, en conséquence,
se reporter aux arrêtés du 20 septembre, art. 59
et s'y conformer exactement. '

Nancy, le 24 décembre 1870.
Le préfet, Comte Renard.

AVIS.

La surveillance dont les bois sont actuellement
l objet n est pas sans résultat.

31 individus des deux sexes, arrêtés le 20 de ce
mots pour délits forestiers, ont été condamnés
par l aotonte allemande à 48 heures de prison.

toce aux mesures prises, on arrivera certai-
neiiicn a mettre un terme à des abus que l'on ne
Pouvait tolérer plus longtemps.

Derfrsnz Capitaine, Adj.-major au 77ma
«- wgne Gabriel-Etienne Holstein , geboren zu
^-Etienne (Loire) welchen si. h bis zum 13. d.
t'iAv 'i ' !,a PrivdlPfleSe l&gt;efai.d «&quot;d vo.n
... 1 IUB^e Wle,der seDeseu war&lt; hat sick am

8 n- naten Tage heimlich aus Fo.b.ch entfernt.
^wTvoZu™1*™' Gr und lrus
sud!e_îirVli&quot;Und Mi|itair-Beh werden er¬
se, il r? P' IIolstein zu wi«ilire,i ™d dén¬
ias. * Belre''^gsfallc hierhin abli.fern zu

ii- î

Le

,z, d. 23 December 1870.
(Gez) : von Locwcnfeld,

General-Lieulenant und Gouverneur.

ré8,ment d.T fra&quot;?ais^ adjudant-major du 77e
de SdiutF' ' Gclbnei- Etienne Holstein, natif
séiû»r.éiu._,me' ^parlement de la Loire, a
6«érisondu.U.C'laFoi'bach' Pour y attendre la
culière Lel.!i re' dsns une lmisoa parti-
quiué furuv cmbre 1870' ,etiit capitaine ayant
taul civiles ,.meilt.ce séiour&gt; toutes les autorités,
ré[e'. et d. i'Uf m&apos;&apos;itaii&quot;es , sont sommées de l'ar-
!ai«e bienass 'e lratlSi)prter &apos;&quot;&apos; sous surveil-

a 'a b.rK&quot;6 J^,lstein est de taille moyenne el
M^ceiC_°U'eU.grise'

-&gt; ^a décembre 1870.

D «' in %

(Signé) : de Loewenfeld,
Lieutenant-général et gouverneur.

STECKBRIEF.

u'ï^vom 7,1n.ern'rle O'iiz Lieutenant
. 0se|&gt; ^IcIipT&quot; e&quot; Bata.i&quot;on der'Mobtlgarde der
t ndortilnh&quot;mei&apos; Bî'uch seiQes Ehrenwo.tes

e&quot;den Bri» .! p !st&gt; wd von d«m stellvertre-
!«&quot;.&lt;_, ,..».. e-Commando in Trier stetkbrieflich
V^oInl^/T^^nRsfallean

yi?r.«/c_!ln.mai!d^hzul.efe,n

STECK.BR1EP.

Johann Heisinger, bisher kgl. bairischer Post-
Expeditor in Klo.terbrach, 32-33 Jahre ait, blond,
vor semer Abreise Schnurr-und Knebelbart tra-
gend, wird wegen Veibrethens der Amtsuntreue,
verubt durch namhafie Unterschlagungen und F
schungen, vertolgt. Derselbe soll sich nach dem
Elsass gewendet haben, um ia d.en occupirten
Landestheilen eine Anstellung zu suchen. j

Aile Civiî-uadMilhwerden ersucht, j
nach dem p. Heisin.yer spaehen und ihn im Belre- !
tungsfalle hierher abliefein zu lassen. j

Bamberg, den 18, December 1870. ;
Dcr Untsnuckungsrichter am, kgl. bair. Bezirks- j

gevichl Bambirg. j
S5_g______s__i___r__».a^_-_?ïsga^_.-T_-^^ l

Partie non officielle, j
Nancy, le 27 décembre 1870. j

Lorsqu'il s'agit, entre particuliers, de faire j
un acte authentique, ii arrive souvent qu'une î
des parties contractantes ne peu t se présenter |
elle-même devant le notaire o _ tel autre fonc¬
tionnaire cliaigé de la rédaction de cet acte. Dn j
mandataire, alors, est constitué par celui des !
contractants qui esl empêché, et ce mandataire ]
prend les engagements nécessaires au nom de j
son mandant, lequel est tenu d'accomplir tout j
ce dont les parlies sont convenues entre elles, j

On comprend aisément qu'il est indispen- j
sable, pour éviter tout désagrément ou toutes !
contes niions, que le mandataire puisse justifier \
de ses pouvoirs, et, à cet effet, toutes les légis- !

: lalions ont entouré le mandat de formalités pré- ]
I eises; le notaire, avant d'accepter une signa-
j Une par délégation ou mandat, doit toujours
j s'assurer que toutes les formalités ont été rem-

plies : en d'autres ternies, que celui qui se
; présente devant lui, au lieu et place d'une des
| parties contractantes, soit réellement en posses-
I sion de pleins pouvoirs réguliers.
j Ce qui se passe entre particuliers, en matière
j de mandat, se reproduit identiquement entre na-
t lions; et, de même qu'un particulier n'est pas en-
; gagé par la signature de celui auquel il n'a point
1 donné de- pouvoir, de môme une nalion ne peut
l être engagée que par un gouvernement reconnu
j par elle comme tel, et ayant à ce litre charge
\ et mandat de traiter toutes les questions possï-
j blés se rattachant aux intérêls nationaux.
_ Or, actuellement, il arrive en France une
! chose qui ne s'est jamais vue, je crois, dans
i l'histoire: laFrance n'a plus de gouvernement
\ nommé par elle, et partant plus de mandataire,
\ cn sorte que, dans ces conditions, elle ne peut
. traiter ni alliance, ni paix.
[ En effet, le gouvernement de la défense na-
\ tionale n'est point le gouvernement de la France;
i ce n'est point la nation qui l'a nommé : c'est lui
' qui s'est constitué; il en résulte que, quoique
\ vaincue, et le fût-elle encore davantage, ce
i qui ne manquera pas cîe lui arriver, la guçrre
î continuant, la France ne peut faire atvec
» l'Allemagne une paix véritable, l'Allemagne ne
, voulant et ne pouvant pas accepter de traiter
; avec des hommes qui n'ont pas le droit de le
[ faire: avec des mandataires sans mandat autre

; que celui qu'ils se sont attribué.
\ Telle est l'impasse où MM. Gambetta et con-
I sorts ou t poussé la France, et dont il faut abso¬

lument que la France sorte d'une façon ou d'une
\ autre. Tous les Français intelligents, et&quot; désirant
| le bonheur de leur pays, drivent être d'accord
\ avec nous à ce sujet.
| Lorsque nous écrivions ce qui précède, nous
j n'avions pas encore connaissance de la lettre de
( M. Guizot au gouvernement de la défense na-
\ tionale, et nous comptions aujourd'hui déjà trai-
| ter de la possibilité de créer un gouvernement
I qui soit vraiment le mandataire de ia France en
| rassemblant {çspons.eils généraux; mais, comme
| avant tout nous tenons à bien établir que la

paix est impossible tant que le gouvernement

_ » but que la paix, et vous savez, je pense, «ussi
I '.bien que personne, que, 'son honneur sauf,
j » notre pays a le désir de la paix. Mais l'ennemi,
» «.pour traiter de la p^ix, et les puissances neutres
! » pour nous y seconder, ont besoin d'avoir en
i y face un gouvernement complet, efficace, qui ait
; y des chances sérieuses de durée et sur lequel ils
| y puissent compter pour l'exécution des traités.'

» Vous n'avez ni cetle force ni cet aspect. Vous
* êtes un pouvoir incomplet et provisoire.... »

Et, plus loin, s'adressant à M. Gambetta :
« H ne saurait méconnaître non plus que, dans

y le régime actuel et par la division môme du
y gouvernement entre Paris et Tours, ce sont une
y ou deux ou trois personnes, M. le général Tro-
y chu, M. Jules Favre, M. Gambetta ou te! autre,
y qui, sans discussion préalable, sans publicité'
y presque isolément, et en vertu de leur seule
y opinion et volonté, décident les plus graves
y questions, prennent les résolutions les plus im-
» portantes, des questions de guerre ou de paix,
» de levée en masse ou d'emprunt national!
y Qu'est-ce que cela, sinon une autre forme de
y gouvernement personnel sans responsabilité,
y incessamment débattue, sans garantie préalable
y pour le pays?

et appela l'attention de celui-ci sur les suites
qu'une telle façon d'agir devait nécessairement
entraîner.

y Cet avertissement, malheureusement, n'a pas
été écouté.

y Dans les derniers temps, au contraire, la vio-
lation de_ neutralité a pris une extension qui ne
permettait pas au gouvernement du roi de fermer
les yeux plus longtemps sur ce qui se passait en
Luxembourg.

y Après la reddition de Metz, il y eut un passage
en masse de soldats et d'officiers français à tra¬
vers le grand-duché, pour rentrer en France en
tournant les armées allemandes et leurs lignes
d'occupation.

_ » A Luxembourg même, le vice-consul français
résidant en cette ville a ouvert, dans la gare' du
chemin de fer, un bureau en règle, où les soldats
fugitifs ont elé pourvus de ressources et de certi-
beats, afin qu'ils pussent continuer leur marche

| vers la France, pour entrer dans l'armée du Nord.
.Le nombre des combattants français en état

de porter les armes, qui ont ainsi 'traversé le
Luxembourg, s'élève, d'après les données actuelles,
a plus de 2,000 hommes.

^ De la part du gouvernement grand-ducal, au-

y l:er, si précaire du gouvernement 
y Ce sont Ses pays qui traitent ensemble ; i! faut

y que, dans leurs relations, dans leurs négocia- ~..-j»._.u_ _._,_, meijns Ue ia neutralité du grai
y lions, ils soient vraiment présents les uns devant ' ducné' n'a été entravé par aucune difficulté.
y les autres, et que leurs représentants divers * Que ce passage à travers le grand-duché,
y p trient et agissent avec le même degré d'auto VHe de ^n'i'er dan . l'.rmô» _,.»;,r_, ....__.; ,

». 1 - ._ q_w... .UiiU . 1 __i,C__. gU.. _.'

même, le vice-consul français, agissant aussi pu-
bhq_ement,_ au mépris de la neutralité du grand

ie rit,

» I! serait puéril de se dissimuler que ia paix
y aura pour nous certaines conditions pesantes et
* amères; les nations ont dans leur vie, comme
y les personnes , leurs bons et leurs mauvais jours
y leurs joies et leurs douleurs: elles ont besoin
y de savoir mesurer selon la vérité et supporter
y dignement les épreuves qui leur sont imposées ;
y l'examen scrupuleux des faits et la complété
y connaissance des situations peuvent seuls leur
y inspirer cetle sagesse : ce sera l' de l'As-
y semblée nationale; quand elle aura apprécié la
y nécessite des sacrifices en portant, clans celte î
y appréciation, le degré, soit de publicité, soit de
y reserve que comporteront les questions et les i
y circonsîances, elle aura seule assez d'autorité
y pour les faire accepter du pays sans murmures
* quoique avec tristesse. » !

Telle esl l'opinion de M Guizot à ce sujet;
espérons que sa voix sera écoulée par Messieurs
du gouvernement de la défense nationale. Dans
notre prochain numéro, nous reviendrons sur
ce sujet si important.

Le chancelier fédéral, comte de Bismarck, a
adressé la note suivante au gouvernement grand-
ducal du Luxembourg:

« Versailles, le 3 décembre 1870.
_ *,, a f, 30Ussi-'ié, chancelier de la confédération
de 1 Allemagne du Nord, a l'honneur de faire la
communication qui suit au très-honoré gouverne¬
ment du grand-duché de Luxembourg :

» Lorsque la guerre eut éclaté, le gouvernement
de ba Maje te le roi déclara qu'il respecterait la
neutral te _du grand-duché de Luxembourg, dans
la supposition que le gouvernement français la
respecterait de son côté, et naturellement aussi
que le gouvernement du grand-duché lui-même
la maintiendrait d'une manière sérieuse et avec
bonne volonté.

» Le gouvernement du roi est resté fidèle à
cette promesse, et 'il est allé dans ses égards jus¬
qu a s imposer pour le transport de ses blessés
toutes les incommodités, par suite de la piotesla-
tioo du gouvernement français contre le transport
des ble.ses a travers le Luxembourg, - qui avait
ete proposé dans un intérêt d'humaSité

y Mais,tà son vif regret, la manière dont on a
agi, tant au cote français que du côté iuxembour-»... ic '  , 4 uu t'ule mxemnour- » 1&quot;&apos;&quot;,!.™&quot;,: el »es recian

, ' . .?ml reP0Iïdu aux suppositions sur les- f netaent du grand duché
quelles il s était ren___. t trolp ]&quot;,_ _;. ft_.. ...i:..-

* v - - --- .v g..,m-uu_iî;5 en

vue de rentrer dans l'armée active française, que
ientremi.se officielle à cet égard d'un 'agent du
gouvernement français, que la tolérance du gou¬
vernement grand-ducal vis-à-vis de tels faits,
constituent une violation flagrante de la neutralité
luxembourgeoise, on ne saurait le mettre en
doute.

y Ainsi les conditions premières, auxquelles le
gouvernement du roi devait subordonner son res¬
pect pour la neutralité du grand-duché, n'existent
plus.

» En conséquence, le soussigné, sur l'ordre de
ba Majesté le roi, a l'honneur de déclarer au gou¬
vernement grand ducal que le gouvernement du
ioi, de son cote, dans les opérations militaires des
armées allemandes, ne se considère plus obligé
ci avoir égard à la neutralité du grand-duché, et
qu il se réserve de donner suite à ses réclamations
contre le gouvernement grand-ducal, en raison
ou préjudice que lui a causé ie non-maintien de
la neutralité, ainsi que de prendre les mesures
nécessaires pour s'assurer contre le retour de faits
analogues, à ceux qui ont eu lieu.

* Le soussigné a l'honneur d'ajouter que les
gouvernements signataires du traité du 11 mai
1807 sont avisés à ce sujet, et il profite aussi de
l occasion pour renouveler l'assurance de sa con¬
sidération di_liaguée: DE Bismarck. ,

A la suite de ce document, peuvent se placer
quelques observations de la Gazette générale de

AUewagne du Nord, qui préviennent toute fausse
interprétation :

« Il circule,, dit ce journal, . sur la situation
POl.tique a venir du grand-duché de Luxembourg,
une foule de bruns qui partent de la supposition

. que le changement d'attitude de la Prusse vis-à-
vis du gouvernement grand ducal doit avoir aussi
pour suite la suppression de l'autonomie politique

] du Luxembourg. ' r H
! y Nous ne'pouvons reconnaître comme fondée
i I^La a&amp; T:daSWi!' attendu *Tae la neutralité du
I grand-duche, si elle est consciencieusement ob-
| servee, repond aux intérêts de l'Allemagne. Le
| roamtien de a domination qu'exerce d'ans le
! iTiiT8 administration française du chemin
, de fe, de I Est est incompatible avec la neutralité
\ du pays. Da reste, on nous assure que le çou-
j cément prussien est prêt à soumettre ses

plaintes sur la violation de la neutralité luxem-
fiourgeoisc et ses réclamations contre le couver-
t,-.i_ r -.&quot; &apos;.&quot;  &quot; &quot;~ &quot; une décision arbi-
L , ^? situation politique de l'Etat de Luxemqudles il s'était repo.é. 5 ...__.. _,_ situation politique de l'Et. t HP T „,™

-Plusieurs fois les dispositions hostiles d'une . bourg n'est touché, en I^par la Linte oueï
paitie de la population étaient allées jusqu'à des I Prusse a élevée. &gt; ' F P que ia
SS1 .SfTn,ts et voies- f e ^ à réëard^ ™^^^^™™
^S:rctsT£ Seiu^sf Nous rsre rnt ,a lettre sai^e :
raient mérité, il est vrai d'être plus fortement HT f V°lla reVeuu en France&gt; d&lt;^, forcé
r_nrimp_  u...... i»..1&quot; P.u.s I°r.e.mçnt j de m expatrier pour raison de santé, j'ai habité

2 midi de IRfift _ .s_o ' J l IWU&quot;e

li('' Gr .&quot;-j Hfi)unso''t : Montoy, Aller : 27
__&apos;&quot;er Schnn.rK' m'' s-hw&quot;zhiaune Haare,
,.r*.tei_0__,unbi»rt von derselben Fariie

teskbnellich î i, V r—,, 1, , s— -
das nae chste » de *0U!&apos;S&gt; ou P'ulot de Bordeaux-Paris, sera

[ seul à la tète de la France, qui ne l'a point re-

le midi de 1860 à 1869.

er i

U scl'warz _ ï! &quot; braunen R«k und einen rnn-
, Le li

en-.-'/'i'Hei

?arzen Hut.'

M^liri!:,!ant,C__yBtte7JeIag&quot;&apos;&quot;&apos;«Hein, .t &quot;&quot;, &quot;* 8n,de mo!)ile àe L.
ge sa pan le !i&gt; ''eves' s PSt evad6' quoiqu'il ail

toutllUlld«ur de b 'neUr' J1 6St P°U[Suivi »ar &apos;&lt;
nga

com

reprîmes quils ne semblent l'avoir été.
8 Un cas flagrant de violation de la _P!itr_lité î _ n_  ----.

s'est produit par l'approvisionnement de la nU_e ^ et 1 &quot;?&quot;U,&apos;-pendant ce long séJour, ami du pays
de TluonviUeP_lor.qVelle était eSre aux n^itn. men s de ^T^ en 'arborant mes se'^
de3FranÇais,-~opéiéàr-ai_edetVainsd&quot;ïïdû a îvP ' &quot; emand dla^ae ^is que l'oc-
chmin de fer de Luxembour.. Le gouvernement dZ1 8He&quot;.P.resent&quot;t (« on en sait quelque chose
grand-ducal a exprimé son &quot;regret à ce Xrd o , ilv_ de h,cle&quot;se et hospitalière résidence d'hiver
mais il „e pouvait faire aulrnnLt que d £' È S'_ r Â doni.lcile)&gt; Je ne V me défendre
naître les faits, - et il est constaté d'une manière *' sion ïn^iiT^T1 de^^ et de coml)as-
irrecusablequel'exp.duion des trains de chemin î uer« JatHH t&quot;, i P..pks 8émir de cette
de fer en question, d rigés sur Thionville, n'a p! , Ma s v a \ &lt; . W &quot; 4b.,e-

v c. a vuusacu.s.-r.tauguuvcA- , avoir heu sans la connivence des employés du f re .n_n «i r.&quot; .he,u.de de-gager la France de la
défense nationale qu'il s'adresse), chemm de fer et de la police du Luxembourg Lp ; l,lrPu ,lte quI dolt nécessairement retomber
ez pas à votre  La guerre f geuyernement du roi, à cette n_r_.î__ _.&apos;___&quot; 1 aIaI auteurs de_ce.se iulte à main armée entre

connu, nous ne croyons pouvoir mieux appuyei
notre opinion qu'en citant quelques passages
de la lettre-brochure de M. Guizoï.

L'illustre écrivain pari d'un autre point de vue
que nous, mais son but est le même:

c... Ne vous failes pas illusion, dans l'éiat ac-
- tuel des choses et à vous seuls (c'est au gonver-
- nement de la '-'''-- :-_... __ -&gt;-_ \

W

T de 1. ,CU1- il esl poutsuivi par le _ - nement de la deiense nationale quil s adresse), cuemm de 1er et de la police du Luxembourg I p ; ,llr i 1u' &lt;.on nécessairement retomber
«Wopit. _lg* -, Provisoire a Trêves, et ï y vous ne suffisez pas à votre  La guerre «euyernemeut du roi, à cette occasion déià&quot; i ri. ,,.\! .Utei&quot;&apos;S de,celie iulle a main armée entre

&quot;es cmles et militaires sont re- I » actuelle n'a et ne peut avoir pour nous d'autre ! adressa ses plaintes au gouvernement .rand _7.V_Ï &quot;&apos; \i II* a appelées a rivaliser ailleurs que sur
fcituaaucai le champ de bataille? Peut-on l'en innocenter?
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Serait-il juste &quot;de chasser l'Empeieur au désert x avec confiance p îr tous les Français a 1 intérieur
comme ie bouc émissaire, chargé de toutes les I et au dehors de la France,
imprécations d'Israël? _ ^ L'agitation socialiste en Allemagne et au

ici volontiers de cette | Reichstag, représentée par MM. Bebel e, Lieb-

le renouvellement du Zoll-

Je ssis qu'on se pa^e
d'ailleurs , dans les casillusion, assez fréquente

de grave complicité morale.
y En effet, ce n'est que cela, el jamais ceux

qui auront vécu en France , ne fût-ce même que
peu de temps, ne voudraient admettre cette alté¬
ration de la vérité.

y Combien de fois , pendant que je résidais
dans ce pays, ai-je pu constater, dans mes n°m~
breux contacts avec des personnes appartenant à
toutes les classes de la société, que c'était comme
un premier article dans le programme politique
de chaque Français de revendiquer les provinces j
rhénanes , parce qu'elles avaient appartenu un
jour à la France, parce qu'il fallait à celle-ci une
compensation aux événements de 1866, parce que
M. de Bismarck avait joué l'Empereur; ajoutons,
pour noire compte, parce que tous étaient ronges
d'un sentiment sourd de jalousie en voyant arriver
la Prusse au mème niveau de gloire militaire que
la France; et, ma foi! s'il fallait chasser des boucs
émissaires au désert, on n'aurait que l'embarras
du choix. .

y Un soir, je me le rappelle comme si c était
hier, une dame du meilleur monde, en parlant
de M. de Bismarck et de son entretien légendaire
avec l'Empereur sur cette plage dp Biarritz, de¬
venue à jamais mémorable, s'extasia au point de
s'avancer vers moi d'un geste menaçant, ce qui
me fit reculer de quelques pas en m'écriant : e Je
y n'en peux mais , madame ; je ne suis pas M. de
» Bismark! »

y J étais l'hôte assidu d'un salon presque unique
en France, dontle principal ornement était le maître
de céans , ce noble vieillard courbé par l'âge, mais
héros vaillant d'esprit, poète à ses heures, a sa
quatre-vingt-douzième année, modèle de dévoue¬
ment à son. prince dépossédé , chronique vivante
des événements de la France, qui s'était dérobe i
aux poursuites de la Convention sous le déguise¬
ment d'un prote d'imprimerie, en imprimant son
propre arrêt de mort, et avait joué plus tard un
rôle marquant dans les affaires de son pays; ami
de Chateaubriand, rédacteur du fameux journal
le Conservateur, député et pair de France jusqu en
1830, dontle nom a été tout dernièrement mis
en relief par la mort d'un des membres de sa fa¬
mille, josticié il y a peu de jours à Paris. Eli
bien ! dans ce salon où tout le monde tenait a
honneur d'être admis, seigneurs, diplomates, ec- 1
clésiastiques, militaires, magistrats, savants de ,
l'Institut, hommes el femmes, tous, tous sans
exception, quand la conversation s'engageait sur le
terrain brûlant de la guerre , se confondaient dans
le même sentiment : chacun d'eux , en protestant
de sen amour pour la paix, n'en était pas moins
doublé d'un homme approuvant la guerre , qu il
défendait plus ou moins pour un des motifs ci-
dessus slléffUGs.

y Et si je voulais citer, à l'appui de mon dire,
ies faits arrivés depuis le mois de juin dernier,
sans rappeler l'enthousiasme avec lequel fut géné¬
ralement accueillie la déclaration de guerre, ni les
acclamations dont l'Empereur, idole encensée na¬
guère et brûlée aujourd'hui, a élé salué partout
sur son passage, M. Jules Favre n'a -t- il pas lui-
même attesté que la guerre répondait a un vceu
général de la France, lorsque, voulant dégager son
pays de toute complicité dans les agissements de
l'Empereur, il lui échappa de dire, en s'enferrant
on ne peut pas mieux, qu'il avait combattu la guerre
de concert avec ses amis, au risque de se rendre
impopulaire ? Preuve que celle-ci était bien voulue
de tout le monde...

y Et quand M. de Gramont prononça (au Jockey-
Club) ce mot que l'histoire n'oubliera pas, mot
qu'à l'instar de Henri Heine, on voudrait graver
sur le fond du firmament : « Nous avions plus d un

. moyen d'éviter la guerre, mais nous croyions
. êîre prêts, archiprêts, » attribuant ainsi la vraie
origine de cette guerre à jamais déplorable au seul
désir de dégainer I'épée, l'aurait-il osé ? aurait-il
osé avancer un propos si monstrueux, s'il n avait
pas cru se faire l'interprète des sentiments intimes
de la nation ?

y C'est encore une étrangeté à constater dans a
conduite actuelle de nos adversaires, mêlée à la
fois à une grande fermeté de caractère vis-à-vis
des arrêts implacables du destin, que, maigre l aléa
qui est l'apanage inévitable de chaque guerre, ils
se refusent à accepter les conséquences de la chance
contraire et à voir pratiquer à leur encontre des
principes que, cependant, il. ont toujours invoques
et que, le cas échéant, ils auraient encore invoqués
en leur faveur (quel est le Français qui, la main
sur la conscience, oserait le nier ?), oublieux ainsi
du : c Ce que que tu ne veux pas qui te soit fait,
y ne le fais pas à autrui, y

y Telles, monsieur le rédacteur, sont les ré¬
flexions auxquelles je me suis laissé aller en reve¬
nant en France, réflexions issues de l'autorité in¬
déclinables des faits, que, certes, il ne serait pas
facile à qui que ce soit de contester.

» Ils ont amené ie triste résultat sous lequel le
pays gémit aujourd'hui et que bien souvent j'ai
prédit à mes nombreux amis de France.

y Combien de fois leur ai-je répété : _c Venez
y me voir en Allemagne, mais gare, si c est a la
y queue de vos armées ! Vous trouverez (en dépit
y des Rolhaus et des Stoffels, je l'ajoute à présent)
» une seule et, grande nation, et c'est vous qui
y payerez l'écot 1 »

s Puisse -t- il m'être donné de leur tendre bien¬
tôt la main, par i intermédiaire de ce messager
céleste qui, quoiqu'on regimbe contre
tions de M. de Bismarck, est, a ce qu il
ble, ardemment appelé de tous côtés ! *

_, _ . __. ™__N__«E___i__ï_.

knecht, s'est approprie ce mensonge, et, il y a
quinze jours environ, le 5 de ce mois, une assem¬
blée de l'Union ouvrière, à Vienne, a adopté, sur
la foi de ce mensonge, une résolution qui accuse
le roi Guillaume d'avoir manqué à sa parole en¬
vers la nation française.

y Pour montrer quelle est la mauvaise foi hai¬
neuse avec laquelle procèdent les chefs du parti et
l'aveugle crédulité de ceux qui les suivent, il suffit
d'en appeler au texte même de l'ordre à l'armée
de S. M. ie roi, du 8 août, et de sa proclamation,
en date du 11.

y Nous reproduisons ici encore une fois ces
deux pièces, afin que les ignorants, qui sont abu- '
ses par les mensonges de leurs chefs , recon- ;
naissent la vérité, et afin aussi que les malveillants ;
soient obligés de chercher un nouveau sujet sur ;
lequel ils puissent exercer leurs talents, celui _
qu'ils exploitaient jusqu'ici ne pouvant plus leur '
servir après la démonstration qui suit. ,

&gt; Voici le texte authentique des deux pièces ; :
ORDRE A L'ARMÉE. ^

« Soldats ! La poursuite de l'ennemi, forcé k la re- »
_&gt; traite après de sanglants combats, a déjà fait franchir -
» la frontière à une grande partie de notre armée
' Plusieurs corps entreront aujourd'hui et demain sur '
» le territoire français. J'attends que la discipline qui !
» vous a distingués jusqu'ici se maintienne particu-
» fièrement sur le territoire ennemi. Nous ne faisons

i » point la querre contre les habitants paisibles dupays;
» c'esl le devoir, au contraire, de tout soldat jaloux de
» son honneur de protéger la propriété privée et de
» ne pas souffrir que la bonne renommée de notre
» armée reçoive aucune atteinte, ne fût-ce que par des
» exemples isolés d'indiscipline. Je compte sur le bon

. esprit qui anime l'armée, mais en même temps aussi
» sur la sévère attention de ses chefs.

» Quartier général, Hombourg, le 8 août 1870.
» GuiLtABMB. »

PROCLAMATION DU 11 AOUT 1870.

« Nou% Guillaume, roi de Prusse, faisons savoir ce
j » qui suit aux habitants des territoires français occu-

» pés par les armées allemandes. L'empereur Napoléon
» ayant attaqué par terre el par mer la nation alle-
» mande, qui désirait et désire encore vivre en paix
» avec le peuple français, j'ai pris le commandement

des armées allemandes p»&gt;ur repousser l'agression et

national qu'a
F.ançais, le développement

Nord tout d'abord par .. . . ,,
vereia et par les traités d'alliance offensive et dé-
feasive.

Pe.-sonne n pouvait prévoir que,
r - &quot;attaque imprévue des

.,_ it de l'unité allemande
devait aboutir à l'institution d'un nouvel Empire
Allemagne. Mais l'Allemagne du Nord ne pouvait
nue saluer avee joie une telle solution
libre mouvement de l'esprit allemand.

.Quant à l'Autriche, elle peut considérer cette
transformation de l'union allemande avec la légi¬
time confiance que tous les membres de la confé¬
dération nouvelle sont animés du même désir que
notre roi d'entretenir avec l'Etat voisin austro-

némenl. dans le seul but de faire renaît
vieilles haines et toutes les jalousies des n- r les
laisser déployer le drapeau rouge dans léser?'/6
- - - vifaclurières, de frapper d'osU'ae£ |

généraux les plus héroïques el les homme . ri r S
les plus eminents, et de donner enfin prête,
ia guerre civile, c'eût été commettre le plus j à

fide at-

! .î /
I !

grâce à l'élan . villes manufacturières, de frapper d',

des crimes politiques, un ambitieux et perfide
tentât contre ia souveraineté du peuple ou m ^~
contre le suffrage universel. ' leux,

issue d'un ç tentât contre ia

Bien

Prusse
plus, c eut été servir les intérêts de 1
pousser la brance au plus profond H.

abîmes et causer son anéantissement, avec la b -
et inique intention d'établir sur - :- asse
potisme démocratique,

hongrois des relations sincèrement amicales, fon- ï Mais, si les membres du . .... ^
hongrois nattlé d&gt;iatérèts et sur les * défense nationale peuvent démontrer qu'en saisi

ses rutnes le deg.

gouvernement de la
._.__._ _ . .,  montrer qu'en sais
leur existence intellectuelle | sant la dictature civile et militaire, ils ont compri.

dées sur une co

points de contact de
et économique. , ., ,

. Le peuple allemand peut se livrer a 1 espé¬
rance que la consolidation et la sécurité obtenues

son institution nationale seront saluées par
non-seulement sans inquiétude,

la grandeur de la tâche qu'ils assumaient, et qu'il
ont sacrifié leur ambition à l'accomplissement dé
sintéressé de ce noble devoir, la France pourrait
non-seulement leur pardonner le rapt polium
du Quatre septembre, mais aller jusqu'à jus.if_ °pour

maira^rtSactîo'n ^f qu'en particulier l'Aile- f cet acte usurpateur
™gnïïtlC!™-Hoigrie se donneront i. main, j Si, au contraire, , peutêtre prouvé qu'en cor,

&quot;intérêt de la prospérité et du progrès desdans

deux peuples. . , .
. Notre gouvernement ne tardera pas, vis-a-vis

du gouvernement austro -hongrois, à donner l as¬
surance publique et confiante de cette ferme es¬
pérance, y  

Munich, 21 décembre.
: Un ballon est tombé hier à Rochenburg, avec
i quatre personnes. L'un des voyageurs étant des-
; cendu, le ballon s'éleva de nouveau avec ies au-
\ très, mais il tomba de nouveau à Zwieser, et tes
\ trois autres passagers, ainsi que les dépêches
? dont ils étaient porteurs, furent cap-turés.

.   |-^MW^itV,_*_^ff_W.îr-i&quot;i| 1 1 1.11 &quot;

mettant ce h.rdi coup dEtat, au heu d'être m»j(
par le désir de sauver la patrie, M. Jules Favre et
--- collègues n'ont eu pour mobile que l'assou-ses

vissement de leur haine contre l'Empire, et ia sa-
tisf«tion de renverser un gouvernement dont il.
avaient toujours cherché à saper les assis s popu-
laires, ces soi-disant républicains méritent sûre¬
ment d'être voués à l'exécration de tome la
France, et au mépris du monde entier.

i Que MM.
1 se le dis

» j'ai été amené par les événements militaires à passer ; tf,rrjtoi,.(, au[ &lt;_.COUf à ia Prusse. En 1830,
» les frontières de la France./, fds la gmrre aux soldats ; ^f^™0.1^ TaJ,, a.
y&gt; tt RO'.t aux citoyen', français. Ceux-ci continueront,
* par conséquent, à jouir d'une entière sécurité pour
» leurs personnes et leurs biens, ausd longtemps qu'ils
» ne me priveront pas eux-mêmes, par des entreprises
- hostiles contre les troupes allemandes, du droit de
» leur accorder ma protection. Les généraux comman-
» danls des différents corps détermineront, par des
» dispositions s-péciales, qui seront portées à la con-
. naissance du public, les mesures à prendre envers
» les communes ou les personnes qui se mettraient en

. contradiction avec les usages de la guerre; i s régie-
» ront de la même manière tout ce qui se rapporte aux t dail le Luxembourg ; mais
» réquisitions qui seront jugées nécessaires pour les i l'empereur des Français, »
» besoins des troupes, et ils fixeront la différence du j __e chassepots,
» cours entre les valeurs allemandes et françaises, afin

. de faciliter les transactions individuelles entre les

» troupes et les habitants.
» Gt-IXiUME »

y Ainsi le roi déclare le 8 août que l'Allemagne
ne fait pas la guerre contre Us habit- nts paisibles
du pays, et Sa Majesté répète dans la proclama¬
tion du 11 que les citoyens panibles n'ont rien à
craindre de nos armes ; c'est contre les communes
et les p-rsonnes qui se metUnt en contradiction avec
les usages de la guerre, que des mesures doivent être
prisis par les généraux.

. Ces mesures sont publiées d'avance par l'au¬
torité militaire, de sorte que chacun en France
puisse les connaître et s'y conformr ; s'il veut les
ignorer, c'est à ses risques et périls.

» Que ces mesures soient nécessairement ri¬
goureuses, la responsabilité en revient à ceux qui
conduisent la guerre en France et la font rivaliser
avec le banditisme, car le métier des francs tireurs
n'est pas autre chose que l'assassinat patenté.

! » Et ce sont ces hommes , dont les chefs cher-
| client à soutenir leur pouvoir par le terrorisme le

plus excessif et par les plus détestables moyens ;
j c'est cette France qui a ouvert la eampigne par
j l'expulsion des Allemands paisibles et par une
' llaarante violation de la convention de Genève ;

V . . . , ï ... J-

Le 11 mai

France re-

la Prusse à son

qui a fait prisonniers de guerre des capitaines de
ia marine marchande ; qui a détruit la propriété
privée, en brûlant les navires pris parsa flotte, au
lieu de les soumettre au tribunal des pr .es ; qui
a sanctionné, par son gouvernement, l'infraction
aux lois de l'honneur en recevant à bras ouverts

dans les rangs de l'armée les officiers qui ont
| manqué à leur parole ; c'est ce pays, enfin, contre

lequel toutes représailles seraient justifiées, c'est
lui qui se plaint de ce que des mesures, publiées
d'avance, sont prises contre ceux qui se mettent
hors du droit des gens en le violant !

y Eu vériié, l'impudence est inouïe, mais plus
impudents encore sont les imposteurs allemands,
amis de la France, lesquels vendent aux ignorants
le mensonge pour la vérité, en essayant de fausser
l'histoire présente, qui s'accomplit et se déroule
sous les yeux de tous, y

les inten-

me sem-

iMlemagne.

qui suit, la Gazette générale de

La Correspondance provinciale envisage favora¬
blement les relations futures de l'Autriche avec le

nouvel Empire d'Allemagne ; elle écrit sur ce
sujet :

. Au moment où va s'achever la transformation

politique de l'Allemagne sur la base des traités
conclus entre la Confédération de l'Allemagne du
Nord et ies Etats allemands du Sud, le regard des
hommes politiques allemands se tourne fréquem¬
ment vers les relations du nouvel Empire d'Alle¬
magne avec la monarchie austro-hongroise , soit
en se plaçant au point de vue de la paix de Prague,
où la Prusse et l'Autriche se sont mises d'accord

sur la nouvelle forme politique que l'Allemagne
attendait à ce moment, soit, et avant tout, dans
le désir que nous puissions entretenir avec le

_Luxe___.fooi_.rg-

; La Gazette d . Spener consacre à la situation
'. passée el présente du Luxembourg l'article qui
i siut : / . .
! . Le grand-duché de Luxembourg (autrefois

comté) a fait partie de l'empire d'Allemagne jus-
s qu'à Sa paix de Campo-Formio, en 1797._ Quatre |
[ de ses comtes ont occupé ie trône impérial. Le !
I congrès de Vienne donna le grand-duché au roi
&lt; des Pays-Bas, après en avoir détaché une bande

'' - ' -r - - - 3 En 1830, la

plus grande moitié du p.ys fut attribuée à la
Belgique; la partie restante, nou-s a déjà donné
bien du souci. Le roi de Holhnde appartenait à
la Confédération germanique en sa qualité de
grand-duc de Luxembourg, et la Prusse avait
droit de garnison dans la capitale. Ce droit sem¬
blait être tombé en 1866 avec la Confédération,
et la France essaya de profiter de l'occasion
l'année suivante. Déjà Napoléon avait conclu le
marché par lequel le cabinet de La Haye lui ven-

* 'a Prusse protesta, et
qui n'avait pas encore

| de chassepots, joua la modération.
ï 1867, par suite d'un compromis, la
I nonça a ses vues annexionnistes,

droit de garnison, et les puissances se chargèrent
d'une garantie collective que lord Stanley réduisit,

f quelques jours plus tard (dans un discours aux
| Communes), à son minimum de valeur. On avait
ï empêché la guerre et cela suffisait.
I y L'abandon du droit de garnison n'a pas été

un mince sacrifice pour l'Allemagne. Ce droit
| était un gage de sécurité contre l'invasion fran-
! çaise ; il facilitait la défense et servait de soutien
! â l'aile droite d'une armée pénétrant en France.

&gt;» La situation du Luxembourg est anormale au
| premier chef. Pour la langue et l'esprit, il- est

allemand, et son industrie est dans une dépen¬
dance complète de notre marché. En ce moment,
il fait encore partie du Zollverein, mais celui-ci
va se fondre dans l'empire ; le Luxembourg alors
se trouvera en face du dilemme suivant : sortir
du Zollverein ou entrer dans l'empire; or, il ne
peut devenir Etat allemand tant qu'il sera sous le
sceptre de la famille d'Orange, et, d'un autre
côté, la renonciation au Zollverein, c'est la ruine

y Ces difficultés ont été augmentées par l'atti¬
tude insensée des notables du pays, qui le. gouver¬
nent conformément à leurs sympathies françaises.
Ils sont secondés par une partie du clergé, dont
les organes exaltent sans cesse la grande nation.
Enfin, l'Est français est le centre d'une propa¬
gande annexionniste des plus actives. Ces élé¬
ments réunis sont parvenus, en 1867, à étouffer
Ja voix du pays et à faire croire qu'on y désire la
réunion à la France. C'est ce même parti qui,
aujourd'hui, fait circuler des Adresses en faveur
de l'indépendance du grand-duché.

. Sous l'influence de ces gallomanes, il s'est
passé, durant la guerre, bien des choses qui
conviennent aussi peu que possible à un pays
neutralisé. Le chancelier démontre aisément qu'il
s'est produit à Luxembourg des manifestations en
faveur de la France, qu'on y a ravitaillé Thion¬
ville , laissé circuler des officiers français échappés
d'Allemagne, qu'il y a même sur le territoire
grand-ducal des bureaux en règle destinés à ra¬
patrier les soldats français. Sous ce rapport, les
correspondances des feuilles anglaises nous
avaient déjà suffisamment édifiés.

y La conséquence naturelle de ces faits, c'est
la déclaration récente du gouvernement fédéral.
Il a le droit incontestable d'en agir ainsi et de ne
plus respecter à son tour une neutralisation qui
n'a élé 'créée que pour prévenir une guerre
franco-allemande, guerre qui néanmoins a éclaté
trois ans plus tard. *

Favre, Gambetta, Crémieux, etc. ne
ssimulenl pas, ils seront jugés d'après leur.

actes et non d'après leurs pompeuses paroles..
Honorés, acclamés, couronnés de lauriers s'iij
parviennent à sauver le pays, ils seront méprisés
et honnis s'ils le conduisent à sa destruction ci _
sa perte. Leurs bonnes intentions ne pourraient
même pas leur épargner les flétrissures de l'his¬
toire ; car, dans les grandes crises politiques
quand surtout l'txistence de tout un peuple est en
jeu, il ne suffit pas d'avoir voulu le bien, il f_B(
encore posséder les moyens de le faire et savoir
l'accomplir ; il faut aussi justifier qu'en s'emparait
du gouvernement par un acte de violence, on était
certain de faire mieux et beaucoup plus que ceux
qu'on en dépossédait.

Centes, on ne peut pas dire que l'usurpation du
Quatre septembre se soil produite dans des cir¬
constances défavorables à ceux qui en ont été les
auteurs et ies bénéficiaires, car non-seulement elle
a été acclamée par le parli révolutionnaire, mais
encore eile n'a rencontré aucune opposition sé¬
rieuse chez ceux, qui, politçquement pail.nt, au¬
raient eu le plus grand intérêt à la faire avorter.

Il semble que, pris de stupeur et de vertige,
les hommes auxquels incombait le devoir de saute
garder les institutions de l'Empire et les intérêts
de la Dynastie napoléonienne, n'aient pris que le
temps de faire leurs malles et de s'esquiver, lais¬
sant ainsi le champ libre aux démolisseuie ia
gouvernement de la Régence.

De là l'absence de toute protestation de la pari
des masses populaires, dont cependant le dévoue¬
ment à l'empereur était resté inébranlable, mal///
Ips revers subis par ses armées ; de là au_i.
succès inespéré et rapide de cet attentat contrek
Constitution.

Il est toutefois nécessaire d'établir que les po¬
pulations rurales, en restant forcément pats, ti
devant l'usurpation accomplie par la gauche par¬
lementaire, et en paraissant l'accepter, ont cédé l
un courant bien différe'nt de celui qui a entrai.!
les adeptes de la démagogie.

En effet, tandis que ceux-ci n'ont vu dans k
proclamation de la République que l'occasion
d'exploiter les malheurs de la patrie au profit de
leurs desseins anarchiques , la population des
campagnes, quoique regrettant le souverain de
son choix, mue par le seul sentiment du plus pur
patriotisme, désireuse de ne point entraver rot-

autre l gHiiisalion de la défense nationale, a cru devoir,
1 pour le moment, courber sa volonté sous la férule
1 démocratique et donner son concours au gouver-
I nement républicain. t .

Aussi la province a-t-elle noblement répondue
l'appel venu de Paris et a-t-elle tout donn . »*
un désintéressement et une abnégation sans Im*»
Elle a versé, sans compter, tout son argent if
les caisses publiques, et elle a envoyé aux armée!
les plus jeunes et les plus robustes de ses enfants,
on peut mème dire que la garde mobile, qi|i
jusqu'ici vaillamment défendu la capitale, n»
composée que des vigoureuses tiges de lapf
vince. ,_,

Mais, plus ce concours a été grand, Plus &quot;
ressources fournies par les départements ont '
considérables , plus aussi devient grande oe'
le pays la responsabilité des membres du goi»
nement, et plus on est en droit d'attendre
prodiges de leur exercice du pouvoir.

On peut donc aujourd'hui apostropher nat^

-Fi-j-iic©.

LE BILAN DE LA RÉPUBLIQUE.

En s'emparant du pouvoir par l'audacieux coup
de main du Quatre septembre, et en proclamant
la République, sans autre approbation que les
vociférations enthousiastes des démagogues de

Jules Favre et ses collègues n'ont

ment les décemvirs de Paris et de Bordeaus
leur dire : . Dictateurs, rendez-nous vos comp' ^ (

En attendant qu'ils répondent à ce suj^
l'injonction impérieuse, que va bientôt leur a
ser la France, nous allons énumérer succinct
et sans partialité aucune les faits et les even(e|J[re
qui se sont accomplis depuis le Quatre sep
dernier. ,,. .1

A Paris, il faut bien le reconnaître, gra^,
zèle et à l'activité du général_ Trochu, ^

&lt; formé une armée compacte et bien discip ^
la masse hétérogène qui, de toutes paru, ,

j venue se réfugi-r dans ses murs, et grâce
sa fermeté, 1 ordre a été maintenu, en Qt-r
turbulents bataillons de Belleville. _,,

Sur les bords de la Loire, il s e8t 'jjjj, f
el

bo»'

glomération immense de jeunes
façonnés rapidement au maniement des
instruits dam, l'art de tuer et de fournir ^
chéries humrines, ont bientôt constitue u
dables régime nls._ _ ^ pli»&apos;8&quot;*.

1 -_

l'Allemaane du Nord proteste encore une fois _ puissant Empire, notre voisin, des relations qui \ Belleville,
itre l'altération calculée des paroles de S. M. _ répondent au passé commun ainsi qu'aux senti- j voulu, s'il faut les croire, qu'entreprendre l'orga-

In de Prusse et oppose à tous ces mensonges . ments réciproques des deux populations. nisation de la victoire.
e . e_t. des Dièces authentiques : 2 » Dans la paix de Prague, on avait admis la pré- C'est-à-dire, qu'en présence des désastres de ia | armées se sont massées dans le DUV ^jan'tê d(|

te tcie . F , membres du gouvernement ï vision que les gouvernements de l'Allemagne du patrie, et sous le coup terrible de la catastrophe f à la marche chaque jour plus en ^ .__s(8c
!m„p1 nnt. réDandu dans le a-onde et sou- î Sud formeraient entre eux une union qui, tout en \ de Sedan, ils se sont jugés capables, non-seule- { troupes prussiennes ; et on a puj ci 01. , ^ vicl0,r

&quot;&quot;&apos;&quot; ° ayant une situation propre indépendante, se rat- I ment de créer de nouvelles armées pour remplacer [ qu'avec des légions si inn? ..&quot;--_ repollS'
tachât à ia Confédération de l'Allemagne du Nord [ celle qui venait de capituler, mais encore de re- î serait facile &lt; t l'ennemi seraltr81se&quot;jaDt qu'eS
par un lien national. Cette prévision ne s'est pas | fouler du sol français l'invasion germanique. Leur i au delà de nos frontières... Cepen &gt;
réalisée pour ce qui concernait l'union des Etats | usurpation ne saurait, en effet, trouver d'autre I advenu?... , ,,dacieuseS

roi liuuiauui-, *u &quot;&quot;&quot;T&quot;&quot;&quot; &quot;&quot; 1&quot; tanc|_s que cette du Sud entre eux ; ces Etats se sont bornés à cta- | excuse aux yeux du pays. . L'armée de Paris, maigre ses au ,»,
promit aUX naBlianib ue.c_j.a_- , «lé -acceptée Kl&apos;&quot; ,onrc rp1n,int10 natinnnlGS. s._i»^'_I1p____-__ _n i Car nvnir rAn.src. n?_._;__  ... ï »;_. _t _._._ ._m hérfiïflUeS. S -SI vu-

français actuel ont répandu
tenu avec une rare persévérance ce mensonge que

a guerre, telle que la font les armées allemandes,
est en contradiction avec le bon traitement que le .

Guillaume, au moment de l'entrée en France,

rojale,
blir leurs relations nationales avee l'Allemagne du ties et ses actes héroïques,

soi&quot;

repasser la Marne pour se mettre de de même..... Tous deux aimaient la publicité, et .-
88ti._.ii à l'abri desobus de 1 ennemi ^1 armée . orUaudacieusement supprimé et dénaturé les fai's, .
»ouvet3U-r. en dépit de ses courageux efforts,
de la L -'te de se démembrer et d'effectuer un
été contiant général de retraite; et celle du Nord,
n.ouveniei._^é[é j.aUue __ Amiens, s'est dispersée
aPréS,nn.°es les directions.
dans l?u.- neDt ces défaites? quelle est la cause
D'0, _ ? nnand tant de valeur a été dé-

de ceS
échecs? quand tant de

nd tant d'hommes qui étaient décidés
Pl0yéefjer leur vie pour la France sont morts en

la défeD^aennt'de ce que l'organisation a manqué ;
' | ne s'est pas rencontré un homme assez

de ce 1&quot; ' trouver un plan stratégique qui pût
la victoire, ou bien un homme assez fort

assurer 1 au g0__vernement après l'avoir
P°ur . Cela vient surtout de ce que la France
lroUTe&quot;ouvernée que par des orateurs et des
fl'est ,8. ueS) M. Gambetta lui-même, qui est
PnraSe_V_t&quot; la 'figure la plus énergique, la plus

en les ajustant à leurs conve.ances. Ollivier est
probablement en train d'écrire un livre pour prou -
ver qu'il était le meilleur des ministres. Après le
siège, Trochu écrira qu'il est le meilleur des eé-
geraux. Ollivier affirmait qu'il pouvait seul donner
à l'Empire des bases libérales ; i! a misérablement
échoué. Trochu déclare que lui seul peut forcer
les Prussiens à lever le siège de Paris. Quand son
pian aura échoué, comme il échouera très-proba

y Le départ du gouvernement a élé un premier
coup de foudre. Les nouvelles qui sont bientôt
arrivées du Loir-et-Cher ont porté au comble l'ef¬
froi général. Tous ceux qui étaient libres de partir
ont abandonné leurs foyers. Chaque convoi qui
arrive ici amène des familles entières qui fuient ,
l'approche de l'ennemi. j

y Bordeaux est devenu le refuge de la France j
de l'Ouest. Cette grande ville est trop petite pour
contenir ce flot chaque jour croissant des émigrés j
qui viennent lui demander un abri. Tout ce monde»{ . . '  [_Jivi.u 1 ^«Ai_^I-___.u__„u_u._l_jtti_uc_u__au___XVl___ \s\j U1UI1UC

niement lui seul, avec cette assurance sereine! errant cherche un logement qu'il est donné à très-

ndanl la
cepenu&quot;&quot;&apos; e&apos;t&quot; ia plus haute du gouvernement pro
&quot;.P.l'ayant su jusqu'ici que destituer des
&quot;.s0&apos;.f&apos; x nommer des pékins aux plus hautes
gênera» ' ___tajres_ contrecarrer les ordres donnés
fonction d,armee et se rendre ainsi ie fatal
p,dateur de la défaite.
° a 'i existe-t-il une très-grande confusion dans

i..branches administratives, parce que,

ou'antpas faire par eux-mêmes, et n osant
ne P° i_„. ;_.___. iié les membresouer leur incapacité,
vernewt-m ne
ras avouer .&lt;- . r — -.-. -. a« g««-
bd  , veulent confier a personne le manaat

de faire pour ers- . ,
En présence de toutes ces circonstances defavo-

râbles qui ne sont pas faites pour inspirer la con- ''
fance d est assez dimeile de se persuader,
malgré les assurances données par M. Gambetta,
ourla victoire couronnera les efforts surhumains
de .Paris et de la province, et on est bien obligé
de prévoir la dernière catastrophe, ainsi que les
embarras et les désastres qui en seront la fatale
conséquence.

Aussi sommes -nous enraye al aspect du tableau
qui se présente è notre imagination :

Les villes dévastées, les villages ravagés, le sang
inutilement répandu, les finances complètement
obérées, toule la richesse nationale détruite,
anéantie, une paix honorable devenue impossible,
enfln tous les excès de l'anarchie à laquelle nous
aura nécessairement conduits une progression
rapide, continue, irrésistible: tel serait, après la
défaite l'état de noire malheureux pays, le triste
bilan de la République une et indivisible...

Alil monsieur Gambetta, organisez donc ia vic¬
toire, si vous vouiez bien mériter de la patrie et
tous sauver vous-même en sauvant la France...

Sans cela, ia Roche tarpéienne vous attend.
M. D'A. (Situatu)')

LE RÉGIME DE LA DICTATURE.

Le Dripiau s exprime de la manière suivante sur
le régime de la dictature :
. t Nous parlions hier de la confusion d'idées qui
empêche certains républicains de voir que les
hommes du 4 septembre tuent à jamais la république
en France, en foulant aux pieds ses principes, et
cela publiquement et avee obstiuation. Qui croira
désormais que la république soit Se gouvernement
de tous pour tous, après avoir vu qu'elle est réel¬
lement ie gouvernement de quelques-uns pour
quelques-uns?

» Cela nous rappelle la déclaration d'un repu- ;
blicain sincère, M. Grévy, qui écrivait, le 5 no- ;
vembre, au Républicain du Jura, auquel nous ;
empruntons ses paroles : ;,

« Je suis plein de confiance dans le gouverne- j
«meut dupays par lui-même; je n'en ai point &apos;&lt;
» dans la dictature, et je ne reconnais qu'à la nation ;
1 le droit de disposer d? ses destinées, y &apos;&gt;

&gt; Si ces doetr.nes vraies, honnêtes, étaient par¬
tagées carrément par tout le monde, il n'y aurait '
plus de partis violents en France, et partant il n'y &gt;
auraitplusderévolutions. On consulterait lanation ]
avec sincérité ; elle disposerait de ses destinées

qui est l'attribut de la médiocrité , persistera â
dire que cela devait réussir..... Au commencement
du siège, Trochu annonça que, non-seulement il
avait son plan, mais encore qu'il l'avait écrit en
détail dans son testament, déposé chez son no¬
taire. Un homme ordinaire aurait agi, et, sans
promettre le succès, il aurait cherché à empêcher
les Prussiens de répandre leurs troupes dans
toutes les directions. Au contraire, rien, sauf | de chose depuis
deux ou trois sorties insignifiantes, n'a empêché &quot;
les Prussiens de tendre aisément le filet qui en¬
toure Paris. Les provisions diminuent chaque jour,
et rien ne se fait que de monter des travaux de
défense contre .m assaut dont il n'est pas ques-
t on. On n'a gardé ni Châtillon, ni Meudon, mais
on a coupé l'avenue de l'Impératrice avec de
larges fosses. On n'avait posnt encore, après
cinquante jours de siège, incorporé les jeunes
gens de Paris non mariés; mais, trois fois par
semaine, on leur fait un cours sur les droits et les
devoirs civiques, y

t

SAUVE QUI PEUT. f
On lit dans le Journal de Genève les deux cor- f

respondances suivantes, qui nous paraissent of- f
frir le plus grand intérêt : |

« Bordeaux, 14 décembre.
y La translation du gouvernement de Tours à

Bordeaux a été pénible. Son installation est labo¬
rieuse. Au bout de quatre ou cinq jours, c'est à
peine si les services publics sont organisés. La
télégraphie ne fonctionne pas ou elle fonctionne
si peu, que nous avons eu à peine une ou deux
dépêches du ministre de la guerre depuis les com¬
bats livrés sur la Loire par le général Cbanzy.
Quant au service des postes, il prése
désorganisation qui est presque compar
celle qui a suivi l'investissement de Paris. La vie
politique est pour ainsi dire suspendue. Les es¬
prits désorientés flottent au hasard des impres¬
sions qu'ils recueillent sur la voie publique. Bor¬
deaux est une îuche immense, où tout le monde
bourdonne sans pouvoir saisir une situalion ni
préciser un fait.

» La population bordelaise est divisée en deux
(.-.tégorics bien tranchées: les classes conserva-
tiii.es, qui voient l'arrivée du gouvernement et de
son personnel comme ie signe funeste d'un dan¬
ger futur ; les classes républicaines, qui ont une
confiance illimitée dans la résistance. Tous les

jours, des bataillons de garde mobilisée partent
par le chemin de fer, et sont dirigés vers le théâ¬
tre de la guerre.

y Les lemmes qui suivent leurs fils, leurs frères
ou leurs patents, témoignent un désespoir qui
s'accroît encore quand elles rentrent au foyer
vide.

y C'est à peine si j'ose vous parier des événe¬
ments de la guerre. Je les connais si mal, et cette
lettre vous arrivera si lard, que je craindrais, en
vous ies esquissant, de faire fausse route, ou d'é¬
crire un chapitre de l'histoire ancienne.

y Ce qu'on sait bien ici, c'est qu'à la suite du
dépari du gouvernement de Tours, une panique
■effroyable s'est emparée de la population. Diman¬
che, lundi, mardi, une foule considérable d'habi¬
tants de la Touraine est venue grossir l'émigration
de Bordeaux. «Blois est pris par l'ennemi, y di¬
saient-ils. Tout le département de Loir-et-Cher est
occupé. L'Indre-et-Loire est déjà envahie.

y La vérité est qu'à la date du 9, le château de
Chambord a été enlevé par les Prussiens, qui y

comme le dit M, Grévy, et puis chacun s'inclinerait ; ont sl,rPris un corPs de gardes mobiles. La vérité
respectueusement devant la volonté du peuple.

_ Au lieu de cette soumission loyale à la volonté
nationale, les minorités se liguent entre elles, ne
oesarment jamais, font servir toutes les libertés
V on leur donne à créer des difficultés au pouvoir,
a susciter des troubles ; et à la &quot;
avor.ble, elles s'emparent du pouvoir, par ruse

première occasion

es s'emparent du pouvoir, par ruse
parviojence et sans tenir aucun compte des majo-

s&gt; quelque grandes et écrasantes qu'elles soient.

ou

rites.

&gt;C
au'n 'est.ce 1U! est arrivé le 4 septembre, lors-
viller'«^01gn-ée d,'n?mmss appartenant à une seule
d'

ont

un
pris, de leur autorité privée, la place »

est qu'à la date ou 10, un détachement prussien :
est arrivé devant Blois par la rive gauche, et que, ;
trouvant le pont rompu et la Loire très- grosse, il ;
a envoyé quelques volées sur la ville. La conster- j
nation a été grande. L'évêque, les autorités ci- ;
viles parlaient de capituler, quand M. Gambetta, |
qui revenait de l'armée de la Loire, est arrivé I
dans la ville et leur a dit : s Auriez-vous la fai- i
y blesse de vous rendre à douze hommes armés f

y d'un canon ? * Un officier prussien est venu j
en bateau demander la reddition de la ville. Le

ministre de la guerre lui a fait répondre par un '
gouvernement que sept millions' trois cent l refus- Que s'est-u Passé depuis ce moment ?

^es*a8es venaient d'acelamer pour la troi-
substifUe 'ia'''tude des partis, en France, de se
je||e &quot;er.Par(la force à la volonté nationale, a
Pourrait ,ai^'es esprits, que des hommes qu'on
connaît' C.°!re se&quot;sés ea sont veDUS à ne pas re¬
plus pal'6 i? vériîés les plus matérielles et les

le 19 nnv 'ls &quot;ans une correspondance adressée
. B_,fc7e de Paris a« Oaily Nws :

çaise au!' s son hvre sur la Révolution fran-
lé8'slà(e_.!Ur_. l-mal de i,avenir d&apos;1&quot;} pays d0&quot;1 les

étaientdire d&apos;un&apos;&quot; &apos;&quot;&apos;&apos;iut;nc .aes avocats. ._  r
sivecaeD_ J0Uverilemeut composé presque exclu
Quand Phi .Ces ol3Jeîs de sa méfiance politique?
blique de i»7i.e racontera les folies de la Repu-
Motionner ' ^ pense clu&apos;e&quot;e &quot;&apos;oubliera pas de
toent , à ,, *îue tous les membres du gouverne-
îreil&gt;e&apos;soH. eXCepU011 d'un seu1' six ministres,
^ soixante aSeCréla,res dEtat' le Prélet de Pollce
Qewà l'or . Ut!ies ^auts foncti°fiaaires appartien-
îelle esta,.!e es avocats. La conséquence natu-
T0,r ^ situa,-UOS_gouvernaiUs sont incapables de
V,Va«t an ;_..01. d'.une manière élevée et politique,

jour, ils ne sortent pas des ex-
,!, -.-&quot;«sxempoi&apos; 

îorce des ,Krange 1Be le
« choses

,.o_.e

et des temporisations de l'avocat
militaire, qui, . , , par la

^nement&quot;&quot;&apos; 6St Prés'dent de ce diable de
T av&lt;&gt;cats « CSt par sa nature Plus avocat que
f SesPoir dfUX&quot;lDemes- Ses collègues avouent, en
0rcedes _n,Use&gt; &lt;lu&apos;il est leur maître parla
!% mil.tl^0&quot;8 &quot; Trochu est uue sorte d&gt;01-
''que militai! ' gaSna ses éperons comme cri-
?r,ili.ue3 w, ' tous deux sont verbeux, non

l Nous l'ignorons. Mais il est certain que pendant ;
trois jours les Prussiens n'ont pas renouvelé leur -
tentative sur Blois. \

y En revanche, leur marche offensive par la _
rive gauche de la Loire a fait de grands progrès. \
Leurs corps occupent la rive du Cher entre Vier- \
zon et Montrichand. Les récits des voyageurs qui |
fuient Tours signalent l'ennemi aux stations voi- )
sines de cette ville. Ces récits sont peut-être \
exagérés. En tous cas, toutes les ambulances de f
Tours ont été évacuées sur Bordeaux. C'est un |
tableau navrant que l'arrivée des convois encom- |
brés de ces victimes de la guerre. Les malheureux _

Qu'aurait-il put débarquent au nombre de six ou huit cents, les uns !
 __..i._ pâles de fièvre, les autres le bras en écharpe, le 1

pied enveloppé de linêe ou la tête couverte de :
charpie. Ils montent par escouades dans les omni- 1
bus qui les transportent à leurs ambulances, à
travers la ville désolée de ce douloureux spectacle.

j M. Glais-Bizoin, qui était aussi au camp de
Conlie, est arrivé à Bordeaux.

. M. Gambetta est attendu le 17 ou le 18.

j Un grand nombre d'anciens députés ont suivi
i le gouvernement pour y renouveler leurs tenta¬

tives en vue de l'élection d'une assemblée natio¬
nale, y

« 1S décembre.

» La translation du gouvernement de Tours à
Bordeaux a produit une sensation profonde. Cette
retraite a fait partout l'effet d'un désastre. Mais

Les défaites rendent parfois incrédules les per¬
sonnes qui, animées de sentiments patriotiques,
n'osent pas s'avouer la défaite de leurs conci¬
toyens. Il importe, cependant, que la vérité se sa¬
che, et nous croyons rendre un véritable service à
la population française en lui mettant sous les
yeux la lettre suivante, lettre très-authentique
tombée entre les mains de l'armée allemande :

« Sèvres, le 11 décembre 1870.
y Mon cher monsieur,

» Vous avez compris mon silence et la douleur
qu'il me fait éprouver. L'armée de la Loire, si
glorieuse pendant un instant, est réduite en cen¬
dres et dans une déroute incroyable, quoi qu'en
disent tous les journaux. Dieu merci 1 je suis en¬
core en pleine vie, mais bien enrhumé.

y Les Prussiens nous traquent de partout et ne
nous laissent plus ni trêve, ni merci ; je crois que

| nous nous arrêterons, ou plutôt que les Prussiens
I s'arrêteront lorsqu'ils nous auront précipités d .s

ports de Marseille dans la Méditerranée.
_ » Je vous avouerai que tous ces beaux faits

» d'armes sont dus à l'ineptie, à l'ignorance, à la
I mauvaise volonté de nos tètes de colonne, pour
II ne pas dire de leur trahison

y On bombarde Blois aujourd'hui ; la ville ne
tiendra pas longtemps , aussi suis-je inquiet de

peu de gens de trouver. Tous ceux qu'on inter
roge sur leur sort répondent invariablement :
Je suis campé dans un îrou, en attendant mieux.

* Au milieu d'événements si graves, dans ies-
qnels le sort de la France est engagé, la question
de l'installation est devenue pour ainsi dire la
première des questions politiques.

1 De la guerre nous ne savons rien, ou si peu
e départ de Tours, qu'on peut

a peine deviner la marche de l'ennemi. En re¬

vanche, nous savons que les administrations du
gouvernement sont encore dans un tel désarroi,
que les communications télégraphiques sont une
rareté, que les communications postales sont à i
peu près impossibles; journaux étrangers, dépê- j
ches, correspondances politiques, correspondances j
privées, tout nous manque. '

» Les administrations publiques ont eu de gros
conflits pour leur, logements. Le ministère de la |
justice a réquisitionné un hôtel particulier qui j
était vacant, mais dont le propriétaire réclame un \
prix beaucoup plus élevé que celui qu'on lui offre. ;

y La direction générale des postes a réquisi- j
tionué les galeries du Cercle de lecture qui occu- ]
peut le rez-de-chaussée du Grand-Théâtre. La j
préfecture abrite tant bien que mal le ministère de !
l'intérieur, dont les bureaux se trouvent divisés, j
sans communication entre eux, à tous les étaees de

l'hôtel. _ |
y La délégation des affaires étrangères, dont le i

personnel est très-restreint, a pu se loger dans ;
une maison de la rue Esprit-des-Lois. Quant aux ï
membres du corps diplomatique, ils sont à peu ',
près dans ia même situation que les plus mai¬

nte uiie lr heureux des émigrés. Seul, M. Nigra a trouvé pour .
irable à | la légation d'Italie un hôtel sorlable, rue Duplessis. j

Quant aux autres excellences, elles cherchent en- î
core un domicile qu'elles ne trouvent pas, même !
cn offrant les prix les plu« élevés. Lord Lyons, le '
prince de Metternich, M. Okouneff, Djernel Pacha ,
sont à l'hôtel, et leurs chancelleries sont éparses \
dans des chambres numérotées. »

» Avant-hier, une scène de violence a eu lieu '
au Grand Café du Théâtre. Un Anglais a cherché &lt;
querelle à M. Lecesne, président de la commission ;
d'armement, qu'il a frappé et renversé sur le trot¬
toir. On dit que la cause de celte scène est venue '
du refus que M, Lecesne a opposé aux proposi- '.
tions que lui avait faites son agresseur, pour des \
marchés d'armes et de munitions. |

y Les nombreux membres du Corps législatif
qui se trouvent à Bordeaux, et qui cherchent à
renouveler un mouvement électoral, vont rencon- ;
trer dans le gouvernement, dans l'administration ,
préfectorale de Bordeaux, et peut-être dans la &apos;&quot;&apos;
population radicale de la ville une opposition dont »
ie préfet a donné hier le premier signal par une ''
proclamation placardée sur les murs de la ville, j
et qui est ainsi conçue : i

« Citoyens, !
» Au moment où l'armée de Paris commence, contre .

- ses assiégeants, une campagne de sorties meurtrières ;
» et victorieuses ; pendant qu'une de nos armées lutte '
» héroïquement contre les troupes aguerries du prince
» Frédéric-Charles ; pendant que d'autres armées at- J
» tendent l'heure de frapper des coups décisif ; pén¬
is dant que les gardes nationales mobilisées de l'Ouest '
» et du Nord, du Centre et du Midi s'assemblent pour '
» marcher au secours de nos gardes mobiles, quelques
« habiles, profilant du trouble de c qu'ils ont cru :
- sentir, à l'instant des adieux, chez nos populations
» patriotiques, cherchent à vous pousser a de lâ:he$
» défaillances. [

» Qu'ils le sachent bien : leur heure est mal choisie , '
» et mal choisie surtout serait la noble Gironde, pour
* une entreprise contre l'honneur de la patrie, contre
* l'intégrité du territoire de la France, contre la Ré-
» publique. ;

» Qu'ils se calment aussi, les citoyens qui s'alar- '
» ment : le gouvernement de la République a fait,
» pour la défense nationale, depuis trois mois, des
* miracles que la République seule pouvait produire.
» Qu'ils aient confiance et patience.

» Signé : Aiain-Tarsé. b
y Cette proclamation est évidemment un aver¬

tissement donné aux politiques qui se préparaient
à plaider dans les réunions publiques du Grand-
Théâtre la thèse d'une assemblée nationale et
celle d'un traité de paix avec l'ennemi. »

ont été saccagés par l'ennemi ; enfin, nous som¬
mes en vraie débâcle.

y Je m'arrête, car cette narration me crève le
c et je n'ose plus espérer pour l'avenir.

y Je n'ai pas pu rencontrer votre franc-tireur
provençal.

* Au revoir, mon cher monsieur ; mes saluta¬
tions empressées à tout le monde, et préparez-
vous bien à défendre votre ville. II se pourrait
que l'on envoie les débris de notre armée se re¬
former à Lyon ; je n'ai pas besoin de vous dire
que je le désire de tout c y

Angleterre.

Un correspondant du Times écrit de Bordeaux,
à la date du 12 décembre :

&lt; Autrefois, on faisait un reproche au gouver¬
nement de Louis-Philippe de vouloir la paix à
tout prix. Je crois que Ja « guerre à tout prix »
est bien pire. Il est temps de mettre fin à ce sys¬
tème désastreux, et les véritables soldats le sa¬
vent, bien que Gambetta et les dilettantes mili¬
taires qui l'entourent soient furieux lorsqu'on le
leur dit.

* Des officiers, qui ont souvent exposé leur
vie, déclarent qu'on ne peut avoir aucun doute
sur l'issue de la lutte ; que les troupes françaises
sont incapables de soutenir le feu des Prussiens,
et qu'on ne peut plus les faire avancer par aucune
exhortation, par aucune menace, pas même avee
la pointe de I'épée... »
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arietes.

c'est surtout dans le centre de la France que ce \ savoir quelle route il faut que je prenne pour ne

ail «u Plan r!na»uent de sens commun. Ollivier
f111 q«aad ._'_ , hu a le sien ; Ollivier se plai-

M1«n.on_PnPlan manqua; c'était la faute de
ue&gt; excepté la sienne ; Trochu fait déjà

désastre a été ressenti. La panique qui s'est em¬
parée des populations riveraines de la Loire est
indescriptible. A Tours et au delà de Tours, on
avait à diverses reprises conçu des craintes très-
vives sur l'invasion, mais au fond les habitants se
flattaient de l'espoir que la ligne de la Loire ne
serait jamais franchie, et que leur pays serait
préservé.

I pas être fait prisonnier. Pour comble de bonheur
| je suis détaché avec une vingtaine d'hommes en-
i lre Blois et Beaugency, et mon général ne me

donne pas d'ordre pour rejoindre ; mais dès que
je saurai Blois rendu, je me dirigerai sur Tours à
travers champs, car je ne veux pas èlre prisonnier.

» U fait un froid excessif qui nous abîme nous
ne touchons plus ni vivres, ni solde ; les convois

LES PAPIERS SECRETS DU CABINET DE L'EMPEREUR.

Lettres du prince Jérôme Napoléon à {'Empereur.
(Le prince Napoléon écrit à son cousin pour lui

recommander, dans la première de ces let res,
M. Ernest Renan, et dans la seconde M. Emile de'
Girardin. Cette de; niére a été trouvée incomplète.)

I.

ï Sire,
y Vous serez peut-être étonné de recevoir cette

lettre, quand vous verrez surtout qu'e'le ne vous
parle ni de politique, ni d'affaires personnelles, ni
de demandes. M. Renan est mon ami : c'est un
esprit très-supérieur; je le vois souvent et nous
causons philosophie. Il publie un recueil de divers

j articles, et je l'ai engagé à y joindre une préface
résumant ses idées sur les sujets les plus élevés.

J C'est cette préface que je vous envoie et pour la-
\ quelle je vous demande une demi-heure. Je ne
. partage pas toutes les idées de M. Renan, mais

wie grande partie. Je crois que vous ne regretterez
, pas cette lecture. Laissez-moi espérer qu'elle vous
; donnera quelques instants d'intérêt et de hautes

réflexions : voilà mon seul but.

i y Je m'adresse beaucoup plus à l'homme, au
I penseur, qu'au souverain ; après tout, il doit rester
; sous le manteau de pourpre un c�ur, et sous la
| couronne une tête ; j'en suis bien certain, et je n'ai

pu résister à ce désir de vous faire lire ces lignes.
Si cela vous ennuie, pardonnez-moi, et surtout ne

; vous trompez pas sur le mobile bien simple qui
\ m'a fait vous faire cette communication.
' y Veuillez agréer, sire, l'hommage du profond

et respectueux attachement avec lequel je suis, de
-' Votre Majesté, le très-dévoué cousin,
_ y Napoléon (Jérôme). *
i 11.
s ï Sire,
I &gt; J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté :
; » 1° Un projet de sénatus-eonsulte pour lequel

je demande votre autorisation de renvoi au conseil
I d'Etat. I! s'agit de rendre exécutoire à la Réunion
' la loi sur les mines.

»_2° Une concession d'établissement thermal en
Algérie. Cette concession a été approuvée par le
conseil d'Etat.

: y 3° Une lettre de mon cousin, le marquis Pepoli,
de Bologne, qui m'a prié de la faire parvenir

.' directement à Votre Majesté.
; _ î Je crois que l'Empereur doit être satisfait de

l'effet produit sur l'opinion publique par le décret
sur la suppression du gouverneur général Mac-
Mahon. Je le vois approuver par ceux qui veulent

; de grandes réformes, aussi bien que par ceux qui
. sont plus craintifs.

» Je vais envoyer à l'Empereur le rapport et le
projet de décret sur les attributions des généraux

! et préfets ; c'est un travail qui demande un peu de
. temps et d'étude. Ce qui me préoccupe, c'est le
i choix par Votre Majesté des préfets d'Alger et de

Constantine, ces fonctions étant vacantes.
» Les hommes, pour appliquer un nouveau sys¬

tème et le faire réussir, me paraissent peut-être
plus importants encore que les institutions, les

, lettres et arrêtés. Le préfet d'Alger surtout a une
belle mission : il aura une grande part dans le
développement à donner à la ville, dont l'admi-

. nistration municipale offre peu de ressources.
L'Algérie sera la plus belle conquête du second

, empire.
1 y Mon ambition serait, pour répondre à votre

confiance, de donner assez de développement à
cette conquête pour que, dans quelques années,
vous puissiez nommer votre fils roi d'Algérie, sans

, que ce soit un vain titre. Le développement de la
. ville doit donner beaucoup d'éclat au nouveau gou¬

vernement. Je voudrais y faire une belle prome¬
nade, des docks, de beaux établissements, de

.. grandes rues, un monument pour la statue de l'Em¬
pereur, en un mot tou! ce qui peut frapper l'ima-

. gmation, être utile et donner une grande idée de
la France et de l'Empereur.

j y 11 faut, pour cela, y faire arriver les capitaux
prives. Un administrateur habile , ferme, persévé¬
rant voyant les affaires de haut sans s'embarrasser
des détails, poursuivant notre but, est indispen-

' sable. J ai une idée que personne ne soupçonne
et sur laquelle je viens prendre vos ordres, quel¬
que bizarre et singulière qu'elle puisse vous pa¬
raître. r

» C'est de nommer M. Emile de Girardin à cette
place ; sans l'avoir consulté, je crois qu'il accepte¬
rait. Sa ténacité, ses talents, son dévouement, sur
equel vous pouvez, je crois, compter ;sa forune,

la position de sa femme, son amour de l'étude le
' rendent propre à ces fonctions, s'il veut les accep¬

ter. Politiquement, c'est un déclassé; il est délesté
des républicains ; s'il accepte, il est plus que com¬
promis et ne pourra que vous servir.

» De plus, ce que ses idées politiques pour¬
raient avoir d'effrayant sont sans inconvénients en
AJgerie. Il a beaucoup de ressources dans l'esprit-
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